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CHAPITRE 1". 



LA DÉFINITION DU BEAU. 



Il n'est peut-être pas de mot, dans aucune langue, qui 
soit plus généralement employé que Tadjectif « beau >, 
ni dont le sens soit moins clairement défini. On dit 
uo beau visage, un beau tableau, un beau livre, un 
beau caractère, une belle pensée, une belle action I 
Pour qu'on applique à tous ces substantifs une môme 
qualification, il faut qu'ils aient un caractère commun, 
que nous exprimons par Tadjectif beau? 

Qu'est-ce que le beau? 

Les définitions abondent chez les anciens et les mo- 
dernes : artistes et penseurs ont essayé de nombreuses 
explications et tous les jours on en fait de nouvelles. 
Cela prouve que le problème n*est pas encore résolu. 
soit quMl ail été mal posé, soit qu'il appartienne h 
cette catégorie de choses humaines, que la science a 
été jusqu'à ce j'^nr impuissante à expliquer. On a 
constaté généralement que le beau est une qualité qui 
fait naître en nous un sentiment particulier de satis- 
faction ou de bonheur, et que ce sentiment est mêlé 
de plaisir et d'admiration. On a constaté encore que 
la convenance, l'harmonie, Tunité, la variété ^^ i 
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vérité en sont des conditions essentielles. Mais parmi 
ces conditions, quelles sont celles qui sont nécessaire» 
et sufiisantes pour produire en nous le sentiment du 
beau ? qu'y a-l-il d'absolu y d'invariable, quoi de relatif, 
de contingent? Des choses que nous trouvons belles 
aujourd'hui , les modes, par exemple, et certains genres 
de peinture et d'architecture, ne le seront plus demain 
et auraient été ridicules il y a mille ans, pendant que 
la beauté d'autres œuvres persiste à travers les siècles 
et se fait reconnaître par les générations les plus reculées. 
Il faut donc que parmi les conditions du beau il s'en 
trouve qui soient variables et passagères, pendant que 
d'autres ont un caractère fixe et immuable, qui persiste 
malgré toutes les péripéties des civilisations humaines. 
Ce dernier caractère n'a jamais été clairement défini, 
ni dégagé nettement des éléments variables et passagers 
contribuant à la réalisation de la beauté. 

Nous allons passer en revue quelques-unes des dé- 
finitions qui ont été produites et dire pourquoi elles 
ne peuvent nous satisfaire. 

Pour Platon, le beau était un reflet de l'idéal, la 
splendeur du vrai , une réminiscence de la beauté su- 
prême contemplée par l'âme dans une vie antérieure (1). 
D'après cela le caractère du beau serait absolu et inva- 
riable, comme la vérité et l'idéal divin. Or, l'histoire de 
l'art nous enseigne le contraire et nous montre des œuvres 
fort admirées par leurs contemporains, complètement 
délaissées par la postérité. Aristole plaçait le beau dans 
l'ordre et l'harmonie des parties, d'où on concluerait 

(1) Dans lo Philèbe, fl définit le beau oe qui se suffit à soi-même, ce qui 
est égal et accompli en soi. 
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que la plupart des produits de Tindustrie sont des œuvres 
d'an. Dans son Irailé sur le Beau, le philosophe 
Piotin (i) a posé la question de la manière suivante : 
« Qu'est-ce que le beau en soi ? Je vois bien que 
telle ou telle forme est belle, que telle ou telle 
action Test aussi, mais pourquoi et coniment ces deux 
objets si dissemblables sont-ils beaux? Quelle est la 
qualité commune qui , se rencontrant dans ces deux 
objets, les range sous Tidée générale du beau? » il a 
cru y répondre en identifiant le beau avec le bteneidvec 
l'être, en le dégageant complètement de la matière 
pour le placer dans Tesprit. Mais comment se fait-il 
alors que le beau soit Tattribut de certaines formes , 
couleurs et sons? Piotin a eu cepecWant le mérite de 
combattre les théories qui plaçaient le beau exclusive- 
ment dans les caractères extérieurs de la proportion , do 
Tordre et de la variété. 

Quelques-uns ont. donné à l'adjectif beau le mot 
agréable pour synonime. Or ce qui est agréable c'est 
ce qui plaît aux sens, et quand le Saxon prétend que 
son lait aigre a une belle saveur, nous trouvons tous 
quMI dénature le sens de noire adjectif. Quantité d'ob- 
jets peuvent produire des impressions qui nous plaisent 
sans faire naître en nous le sentiment du beau ; le 
boire, le manger, le bain, la fraîcheur du malin sont 
choses fort agréables sans doute , mais pouvons-nous les 
appeler belles ? Par contre un orage qui gronde , la mer 
soulevée par la tempête, le discours d'un orateur, peuvent 

(I) Ennéade I, livre 6. Piotin, Dé en 205 de J.-C, est mort en 270. 11 
fut un des chefs de l'école néo-platonicienne: sa vie a été érrit» par 
Porphyre. 
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nous paraître fort beaux , sans que nos sens en 
éprouvent rien d'agréable. Nous en concluons que la 
substitution n*est pas heureuse. 

A Vagréable on a essayé de substituer l'utile. Nous 
ne nous arrêterons pas à critiquer ce mot qui confond 
rindustrie avec Tart : trop d*objets utiles sont loin 
d'être beaux, et on ne comprend pas trop l'utilité de 
la Vénus de Milo. 

Dans riïippias de Platon , le beau est déffni par ta 
parfaite convenance des moyens relativement au but; 
l'agréable et Futile sont remplacés par le convenable. 
Saint-Augustin (i) se rattache à cette définition et po$e 
le principe de l'unité comme la forme propre du beau , 
l'ordre et la convenance comme ses conditions essentielles. 
Il est évident que si un objet d art doit faire naître 
le senlimcnt du beau , i\ faut qu'il y ait convenance 
dans les formes, harmonie entre l'idée et son expres- 
sion, et non insuffisance ni contradiction. La conve- 
nance est donc une condition nécessaire du beau, 
mais elle est loin d'être suffisante. On peut dire très- 
convenablement des choses qui n'ont aucun des caractères 
de la beauté, et arranger une habitation d'une manière 
fort convenable, relativement k sa destination, sans 
qu'il s'y trouve rien qui éveille en nous le sentiment 
esthétique. Où est d'ailleurs la convenance d'un 
orage, d'un soleil couchant ou d'un paysage alpestre ? 

Souvent on a défini le beau « ce qui produit à la 
fois le plaisir et l'admiration ». C'est une pétition de 
principes, car on définit la cause par l'effet. Leibnitz^ 
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,Wolf el Baumgarteh (\] placent le beau dans la per- 
fection. Mais qu'est-ce que la perfection? Une sphère 
parfaite est elle belle? Goethe, grand poêle et grand 
penseur, dit : « La loi, qui dans sa plus grande Uberié 
et dans ses conditions les plus essentielles se traduit 
par un phénomène, produit le beau objectif. Il est 
vrai que ce dernier ne peut produire d'effet que sur 
des sujets capables de la comprendre. » Dans une 
statue grecque , dans l'école d'Athènes de Raphaël , 
<lans riliade d'Homère, dans un tableau de Ténîers 
je cherche en vain la loi; J'y trouve des qualités, des 
sentiments, des pensées, des faits et des mœurs 
exprimés de façon à produire en moi le sentiment du 
beau; mais de lois je ne vois nulle trace, à moins que 
la vérité de l'expression, que l'idéal ne soit une loi. 
Dans les sciences le root loi s'applique à l'expression 
d'une relation ; c'est la formule qui explique la manière 
dont certains êtres dépendent les uns des autres. Or 
l'adjectif beau s'adresse aussi bien aux êtres qu'à leurs 
relations, la définition de Goethe est donc au moins in- 
suffisante. 

Kant a cru donner une nouvelle définition. Pour lui 
« la beauté est la forme de la convenance finale d'un 
objet , en tant qu'elle est reconnue en lui sans le motif 
d'aucune fin i^. Dans cette définition, assez obscure, il 
distingue le beau de l'utile et du parfait, mais en 
somme il ne fait que reproduire une idée platonicienne. 
Four Schelling le beau est l'infini exprimé parle fini. 
Mais qu'est-ce que l'infini ? Nous concevons très-bien 

<i) C*e^ Banmgarten qui a donné son nom à l'Esthétiquo. Il a défini le 
beau par la Perfection rendmc sensible. 
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le beau , pendant que Tinfini ne se peut concevoir. 
Hegel reproduit Schelling sous une autre forme. Pour 
lui le beau a une vérité absolue qui est le principe de 
toute vérité , savoir, l'identité absolue du concret et de 
Fabstrait» du particulier et du général, du réel et de 
l'idéal, etc., identité conçue comme l'unité qui les 
relie , en les manifestant l'un par l'autre. A cette doc- 
trine se rattache une récente définition allemande : < La 
beauté c'est la fidélité sans tache avec laquelle l'être 
périssable reproduit son contenu ^immortel , le phéncH 
mène fini son essence infinie , l'esprit de Dieu qui 
l'anime. » Notre critique ici se trouve impuissante : 
aussi bien l'ombre échappe-t-elle à ceux qui la veulent 
saisir. Si l'auteur de la définition avait compris ce 
qu'il voulait dire , il n'aurait pas emprunté le langage 
des oracfes. 

Plusieurs philosophes modernes, notamment M. Jouf- 
froy, font consister le beau dans l'expression , dans 
la manifestation de l'invisible par le visible, des sen- 
timents de l'âme par les formes corporelles. Pour 
(.amennais le beau est le vrai (1) manifesté dans une 
forme sensible. Pourtant l'expression vraie de certaines 
passions, de la haine, de l'envie, de l'avarice est loin 
d'être belle sur une figure humaine , et cependant elle 
donne lieu à de belles œuvres d'art. La définition est 
donc incomplète. 

Dans le dictionnaire de l'Académie le beau est défini : 
ce dont les proportions , les formes et les couleurs plaiseiii 
aux yeux et font naître l'admiration Cette définition 

{[) La beauté doit être traosparento comme de l'eau pure. La forme doU 
constamment laisser voir la pensée qui la mo'.ive. (AVink^mano.) 
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exclut la poésie et la musique, et rentre d'ailleurs dans 
ce que nous avons dit plus haut. 

M. Cousin , dans son traité : € Du vrai , du beau , du 
bien » nous a semblé se trouver quelquefois si près de 
la vérité, qu'on ne comprend pas qu*il D*ait pas réussi 
à la saisir Hélas ! ia science de M. Cousin portait nom 
éclectisme , et Téclectisme ne produit pas. Tout progrès 
lui est antipathique, autant vaudrait en demander à un 
mandarin chinois. M. Cousin a mis Téclectisme à la 
mode en France et en a été la première victime. A ia 
place des fortes convictions, de celles qui engen- 
drent tous les héroïsmes , il a mis le doute et son cortège 
de défaillances. En lisant son livre on dirait qu'il acons- 
tamment côtoyé la vérité, sans pouvoir ou sans oser la 
saisir et se l'approprier. Les âmes sincères seules ne 
craignent pas de la regarder en face et ne redoutent pas 
de perdre de chères erreurs qui disparaissent à son éclat. 
M. Cousin, pour avoir voulu tout conserver, n'a rien pos- 
sédé, rien établi que son impuissance; il a perverti l'esprit 
philosophique de plusieurs générations. 

Je copie littéralement son livre. 

« Toutes les théories qui ramènent la beauté à l'ordre , 
à l'harmonie, à la proportion , ne sont au fond qu'une 
seule et même théorie, qui voit tout le beau dans l'unité I 
£t assurément l'unité est belle, elle est une partie con- 
sidérable de la beauté , mais elle n'est pas la beauté tout 
entière. » 

« La plus vraisemblable théorie du beau est encore 
celle qui le compose de deux éléments contraires et 
également nécessaires, l'unité et la variété. Voyez une 
belle fleur ^ sans doute l'unité, Tordre » la propnrtinn. 
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ia symétrie même, y sont; car, sans ces qualités, la 
raison en serait absente, et toutes choses sontf aites avec 
une merveilleuse raison. Mais en même temps, que de 
diversité! combien de nuances dans la couleur, quelle 
richesse dans les moindres détails I Même en mathéma- 
tiques , ce qui est beau n'est pas un principe abstrait , 
c'est ce principe traînant après soi une longue chaîne de 
conséquences. Il n'y a pas de beauté sans la vie , et la 
vie c'est le mouvement, c'est la diversité. » 

« L'unité et la diversité s'appliquent à tous les ordres 
de beauté. » 

Je m'arrête. Les deux conditions exaîlées par M. Cou- 
sin, à la suite de MM. Crousaz et de Lamennais, ne 
suffisent en aucune façon pour produire le sentiment 
du beau : l'unité dans la variété ne nous dit rien. On 
les rencontre certainement dans les œuvres d'art, 
mais elles sont loin d'en constituer le caractère essentiel, 
ni la beauté. Prenez un cercle, inscrivez-y une série 
de cercles égaux , disposés symétriquement autour du 
centre, bariolez-les des couleurs de Tarc-en-ciel, et 
selon M. Cousin, vous aurez un objet d'art. 

Ah I dans son analyse il a parlé du sentiment, du 
mouvement, de la pensée, de ce qui constitue la vie! 
11 rie la comprise qu'au point de vue de la 
diversité de ses manifestations, de la variété de ses 
formes, il n'en a vu qu'une image incomplète. Certaine- 
ment il n'est pas de beauté sans la vie; ce qui carac- 
térise l'homme c'est son àme, et le beau n'existe pas 
pour les êtres qui n'ont pas d'âme. Mais M. Cousin 
n'a pas vu que la vie elle-même est u"^ condition 
nécessaire du bea^ ^» q\\p. \p if- '^iir -^pp^ .. iVan**» 
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agile la matière, mens agitât molejn (4)- H n'a pas 
vu que les formes ne sont* belles qu'à la condition 
d'ôire habitées par une pensée qui nous parle; que 
les sons ne sont beaux que lorsqu'ils expriment un 
sentiment qui nous touche. Dans la nature, il n'a vu 
que la variété; dans l'art, it n'a vu que la diversité. 
Le sens profond des œuvres belles lui a échappé; 
les livres de l'homme et du monde sont restés lettres 
closes pour lui I 

M. A. Pictet, dans son livre Du beau dans la nature, 
l'art et la poésie (2), nous a paru approcher de la vérité 
en définissant le beau comme Vharmonie de Vidée et 
de la forme ^ dans l'expression sensible de Vidée par 
la forme , sans qu'il y ait aucun but d'utilité. Cette 
définition, trop générale dans sa première partie, exclut 
l'architecture dans la seconde, qui a pour but de distin- 
guer l'art de l'industrie. Elle ne s'applique- pas d'ail- 
leurs au I^ao moral. Nous rappellerons, pour finir, 
une définition qui â au moins l'avantage d'être une 
expression belle, quoique incomplète à notre avis : le beau 
c'est la splendeur du bien. Plus poétique que presque 
toutes les autres, cette définition a un côté vrai, 
comme nous le verrons plus bas. Elle s'applique au 
beau moral. 

L'instinct des grandS artistes , le génie humain incarné 
dans leurs œuvres, s'imposent aux masses qui, sous le 
nom d'inspiration , lui attribuent une origine divine. 
Mais en fait de beau la foi a fait son temps. Nous 



(I) Enéide, chant Vï. 
2) Page 205. 
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vouions comprendre en môme temps que jouir; les 
phrases creuses ne nous suffisent plus , les oracles ont 
perdu leur infailiibililëf La question doit être analysée 
comme s'il s*agissait d*un problème de géométrie , et 
dussions-nous trouver que le Parlbénon, le Laocoon, 
la Vierge à la Chaise, Tlphigénie de Goethe, que la 
Symphonie pastorale enfin , se réduisent à des questions 
de chiffres, nous ne devrons pas reculer devant ce 
résultat. L'humanité a passé Tâge des rêves et des 
illusions, et veut marcher au grand soleil de la 
vérité I 

Nous l'avons dit, ce qui frappe avant tout dans le 
beau, c'est à la fois son caractère absolu et immuable qui 
le fait acclamera toutes les époques, et ses expressions 
contingentes et variables. Nous devons commencer par 
chercher à les dégager les unes des autres : à notre 
tour d'interçoger le sphinx I 

Plaçons-nous devant une œuvre d'art; laissons-la 
produire son effet sur notre sentiment et rendons-nous 
compte de l'impression produite. La première chose que 
nous chercherons dans l'œuvre c'est ssl raison d'être , 
sa signification, son expression, Ov , l'expression ne 
peut être relative qu'à une pensée, un sentiment, une 
passion , un besoin , en un mot à une manifestation 
propre à cette chose invisible que hous appelons la vie. 
Sans expression la figure la plus régulière, l'image la 
plus parfaite ne nous dit rien , ne nous communique ni 
intérêt ni émotion : elle est une œuvre d'industrie et 
non une œuvre d'art. Quand nous avons découvert le 
sens caché sous les formes, \e «i^ntiment qui les soulève, 
la vie Qv'y ^^^p an'î"*^, non? r-^-'.innc nciîDcHvpmpn' 
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à nous représenter l'expression vraie du phénomène 
animique incarné dans l'image. Comparant ensuite 
le résultat de notre travail personnel avec l'œuvre 
soumise à notre jugement , nous examinons jusqu'à 
quel point Tartiste a réussi à traduire sa pensée; nous 
vérifions si la forme répond au sentiment qu'elle doit 
révéler , en un mot si l'expression est vraie. Toute er- 
reur, tout défaut, toute insuffisance nous choquent, 
pendant que la vérité de l'expression produit en nous 
ce sentiment de plaisir et d'admiration que nous attri- 
buons au beau. 

Mais la vie est progressive et ses manifestations 
varient avec l'âge de l'individu aussi bien qu'avec celui 
des peuples. D'ailleurs le sens des formes et des images 
est souvent conventionnel et change avec lesévolniicns 
des sociétés. Il s'ensuit que le sens et les formes sont 
éternellement changeants et que la condition immuable 
du beau consiste uniquement dans la vérité de l'ex- 
pression. Il est évident que lorsqu'il s'agit de repro- 
duire des caractères typiques de la vie par des formes 
naturelles et non symboliques , l'expression vraie reste 
immuable comme eux : tous les siècles la comprennent, 
car elle fait elle-même partie du domaine fondamental 
des caractères qui constituent l'homme et la nature. 
C'est ainsi que les chefs-d'œuvre de la sculpture 
grecque se trouvent posséder une beauté immortelle. 

<f Rien n'est beau que le vrai , le vrai seul est 
aimable. » 

L'expression d'un mouvement de Tâme par l'art ne 
peut en aucune façon produire le sentiment du beau 
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si la condition de vérité n'est pas remplie. De son 
côté, rintervenlion de la vie est une condition tout 
aussi nécessaire, quoique changeante. Rien n'est beau 
si nous n'y découvrons une manifestation de la meil- 
leure partie de nous-môme; «ulle œuvre ne saurait 
èlre belle sans l'expression qui lui donne son carac- 
tère I La pensée, le sentiment, la passion, le mouve- 
ment, toutes les manifestations si multiples delà vie, 
rendues par la matière inerte, la forme, la couleur, 
le son ouïes paroles, peuvent donner lieu à de belles 
œuvres, à condition que leur expression soit vraie. 
La nature est belle parce que nous ranimons de nos 
propres sentiments , que nous y voyons nos propres 
pensées comme dans un miroir. Les idées de puis- 
sance, de calme, de paix, de grandeur, se lisent à. 
profusion dans les paysages et viennent nous impres- 
sionner par un charme incomparable. Et puis la nature 
n*esl-elle pas vivante? N'esl-elle pas Tenveloppe splen- 
didc de la vie éternelle qui circule à travers les mondes; 
n'est-elle pas l'expression la plus vraie de cette vie? 
Elle est donc belle par ce que nous lui prétons de 
notre -ême et belle aussi par elle-même, par sa vie 
puissante et ses formes parfaites, où dans l'ensemble 
viennent s'effacer toutes les imperfections du détail; 
belle enfln, par l'esprit souverain qui l'anime de toutes 
parts. 

La beauté consiste donc dans la manifestation , la 
traduction, l'expression vraie de la vie et de ses évo- 
lutions, au moyen de la «naM^rp of âa :ae iftrîbuts 
a form'* et \p mo"vpmpn^ 
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^ Mais pour que les formes de la pensée et les mouve- 
ments de l'âme puissent être exprimés avec vérité par 
les (formes et les mouvements de la matière; que, 
réciproquement, dans les images des poètes, des phéno- 
mènes de la nature puissent être qualifiés par des 
attributs de la vie; qu'on puisse appeler la colère 
une tempête et dire que la mer est en courroux; 
qu'une étoile soit un œil et les yeux des étoiles; il 
faut qu'entre la vie et la matière il y ait une affi- 
nité mystérieuse, une unité de loi, que l'intelligence 
ne peut ni saisir ni comprendre et dont nous avons 
conscience par le sentiment. Les spéculations les plus 
élevées de la philosophie, appuyées sur les derniers 
résultats de la science moderne, aboutissent à cette 
conclusion suprême, qui s'impose à notre esprit quoi- 
qu'elle soit incompréhensible, et qui proclame l'unité 
de l'Être dans l'infinie diversité de ses manifestations. 
C'est la révélation intime de cette unité qui élève 
notre âme dans le sentiment religieux quand elle s'é- 
lance vers l'Infini ; et c'est cette unité de la vie et 
de la substance dans le monde fini,*^ manifestée par 
leur union , par l'expression vraie de l'invisible par 
le visible, de l'incompréhensible par le phénomène, 
qui fait naître le sentiment du beau (1). Frère du 
sentiment religieux, il s'est toujours tenu à ses côtés; 
confondu quelquefois avec lui par l'ignorance, il a, 



(1) M. Milsand dans < V Esthétique anglaise * parle des < inexplicables ravisse- 
ments dont nous sommes saisis à certains instants par raito d'une incom- 
préhensible concordance entre les propriétés des choses et les affinités da 
notre être. » 
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dans tous les temps, aidé les âmes humaines à s'é- 
lever vers le ciel (1). 

La définition philosophique du beau sera donc la 
manifestation vraie de l'unité de l'Etre par des 
phénomènes finis. 

Mais si la vérité est une condition nécessaire du 
beau, il importe avant tout de savoir ce que nous 
entendons par le mot vrai et d'envisager la vérité 
dans les différents rôles qu'elle remplit, sous d'autres 
noms, dans la nature et dans la société. 

(i) « D'après Kanl il y a deux genres de beauté , l'un qui peut te rap- 
porter au temps et à cette vie, l'autre, à Téternel et é, l'infini, n (M** d« 
Staël. Lettres sur rAllemagne.) 



CHAPITRE 2. 



LE VRAI. 



Toutes les fois qu*une expression, soit en paroles ou 
en sons, en matière façonnée, en couleur ou en dessin , 
etc., répond cxactenient à son objet, et le reproduit ainsi 
sous une autre forme, on dit qu'elle est vraie. Pour 
reconnaître la vérité d'une expression, il faut donc exa- 
miner si, entre elle et son objet, entre la définition et 
le phénomène défini, il y a identité, en d'autres termes 
si on peut établir le signe de l'égalité {=) entre l'ex- 
pression et l'objet exprimé (f). 

La vérité peut être envisagée à plusieurs points de 
vue. Il y a des vérités évidentes par elles-mêmes, ce 
sont celles qu'on appelle des axiomes Le tout est plus 
grand que sa partie, la somme des parties est égale 
au tout, sont des vérités que personne ne songe à 
contester. D'autres fois la vérité existe par définition , 
comme un et un font deux, ou se dégage d'une véri- 
fication, d'une démonstration telle, qu'elle nous donne 

(1) La vérité n'est qao la corrcspqndanco exacte dos relations subjectives 
avec les relations objectives. - (Herbert Spencer. Premiers principes, Trad, 
par E. Gazelles.) 
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la conviction, la certitude. Celte dernière résulle d'un 
travail de Tesprit qui constate l'égalité existant entrB 
l'objet et son expression. Montaigne a dit : je crois que 
un et un font deux, je crois aussi que deux fois deux 
font quatre , mais je n'en suis pas aussi sûr. Une 
conviction se base sur la certitude et résulte aussi 
d'une constatation personnelle de la vérité, d'une vé- 
rification de l'égalité. Quand il nous est impossible de 
constater la vérité par nous-mêmes, nous pouvons ce- 
pendant radmettre, en èire persuades, La persuasion 
nous est communiquée par d'autres personnes; elle est 
inférieure à la conviction, parce qu'à la moindre ob- 
jection que nous ne savons pas lever, le doute vient 
s'y substituer. Lorsque tous ceux que nous jugeons aptes 
à constater la vérité d'un fait, sont unanimes pour nous 
laOïrmer, nous ajoutons foi à leurs parofes. Ainsi vous 
admettrez que a-f b-c si je vous l'afErme, vous ôtes 
persuadé que je ne me suis pas trompé dans mon calcul; 
mais cette persuasion fera place au doute aussitôt qu'il 
se trouvera quelqu'un pour vous affirmer le contraire. 
Peu d'entre nous sont capables de démontrer les lois 
qui régissent le système solaire ; nous croyons tous, ce- 
pendant, que la terre tourne autour du soleil, quoique 
le témoignage de nos sens semble prouver le contraire. 
Nous ajoutons foi aux affirmations de la science, parce 
que tous ceux que nous jugeons capab es de les vérifier 
sont d'accord. La. foi est donc un degré plus élevé de 
la persuasion, mais elle es' ''^nîours sujette au doute, 
quand arrive la contradicli<" ..^rieuse. Toutefois, elle 
est indispensable et nécep^^f*'*' •• -^^op'I^ '^^ h\^ «société 
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On (lit qu'un homme a du jugement, quand il 
s'exprime a\ec précision et qu'il arrive facilement à 
!rou>er le sens véritable des expressions, quand il 
saisit exactement les relations réelles qui existent entre 
tes phénomènes et les idées et exprime avec vérité les 
rapports qui les unissent^ On dit au contraire qu'il 
a le jugement faux, quand il cherche à représenter 
tes objels par des expressions qui n'y répondent pas, 
qu'il ne saisit pas exactement le sens de ces dernières, 
ni les véritables rapports que les choses ont entre elles. 

Quand nous envisageons la vérité au point de vue 
du progrès , soit physique , soit intellectuel, soit moral, 
elle prend un nom particulier : nous l'appelons le bien. 
Tout ce qui est favorable au progrès, tout ce qui est 
conforme aux lois éternelles de l'évolution des êtres , 
tout ce qui représente exactement ces lois , c'est le 
feien. Le mal c'est le contraire; c'est la contre-vérité 
au point de vue du progrès. L'esprit du mal c'est la 
représentation figurée, incarnée en quelque sorte Je 
(tout ce qui s'oppose au progrès; Satan , l'ennemi du 
genre humain et des lois divines, a souvent été qua- 
lifié de génie du mensonge. En effet , le mensonge 
est contraire à la nature humaine, il révolte l'âme et 
appelle la rougeur sur le front;' un homme qui ment 
sciemment est un être complètement dégradé. 
• Lorsque nous considérons le \rai au point de vue 
des besoins particuliers et sociaux et de leur satisfac- 
tion , il prend le nom à'ntile, La science a pour do- 
maine le vrai en soi, abstraction faite de ses applications 
aux besoins, l'industrie est l'esclave de l'utile : la science 
et l'industrie sont sœurs. 
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Enfin, nous élevant plus haut, lorsque nous envi- 
sageons les lois qui régissent Texislence ie% sociétés , 
qui règlent les droits et les devoirs, et les formulent 
de façon à assurer la sécurité , le bien-être et le progrès 
à tous les membres de la communaulé nationale, la 
vérité sociale p.rend le nom de justice. Le juste {1} 
est donc le vrai au point de vue des relations sociales, 
comme le bien l'est à celui du développement pro- 
gressif des sociétés. Le bien particulier, eu égard à un 
individu , une famille ou une association spéciale, peut 
élre en opposition avec le jusie considéré comme I6i 
de la société en général , comn^e il peut arriver dans 
une expropriation pour cause d'utilité publique. Souvent 
lo bien et le juste, quoique opposés en principe, peu- 
vent se concilier; dans ce cas il en résulte un arran- 
gement, une transaction, qui, sans répondre complè- 
tement à la vérité des situations au point de vue général, 
ne produit pas de mal , et qu'on qualifie d'équitable. 

Nous devons arrêter ici cette excursion dans les 
domaines de la logique et de la morale. Ce que nous 
avons dit était nécessaire pour faire comprendre et 
saisir les rapports intimes existant entre le bien , le 
juste, rutile et le beau, qui ne sont autre chose que 
le vrai conçu à des points de vue différents. Dès lors 
le bien et le juste symbolisés , personnifiés, représentés 
d'une manière vivanïA pi ;raip de môme que l'utile 
desservi par l'a»'» -.,»c'»». fn... ,,ptirp op nous le «sen- 
timent du *^<^î^i^ 

(1) L? Yrai beau ne p3u« *w.» ..it , .;. 

L'empereur Julien. Manif'»'»»'" "• -r*'* -i ii» 
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Le beau que Platon a qualifié de splendeur du vrai, 
peut donc tout aussi exactement être appelé la splendeur 
de l'utile , du juste et du bien. Cette considération jus- 
tifie les expressions de belle mcuchine , beau caractère 
€^ belle action. 



' 
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L'IDEAL. 



En étudiant la nature , les artistes se sont aperçu 
bientôt que dans l'ensemble des phénomènes, formes 
eu sons , couleurs ou mouvements , il en est d'acces- 
soires, de variables et qui peuvent changer sans que 
Fœuvre change d'expression ; pendant que d'autres 
sont nécessaires, indispensables^, et tels que leur mo- 
dification entraîne la modification de Texpression même. 

Prenons pour exemple la colère. Pour reproduire celte^ 
passion sur un visage, pour Ty modeler, Ty inscrire 
en quelque sorte en caractères véridiques et intelli- 
gibles pour tous, l'artiste se rappellera les particularités 
communes à' toutes les figures d'hommes en colère qu'il 
a pu observer. Le froncement des sourcils , l'éclat el 
la fixité du regard, le gonflement des lobes du nez^ 
le rictus convulsif de la bouche , sont autant de par- 
ticularités qui se présenf'^''^nt*à sa "^'^moire et qiï- 
devront se retrouver c " ion ^v^^^ iVnf |e rest< 
pourrf^ "arîpp : '*^ççp v i r . •■ .a . it- 
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geste. Ce ne sont que des phénomènes accessoires, qui, 
tout en faisant ressortir Texpression générale de la 
colère et la particnlarisaat , ne peuvent en aucune façon 
la (nodiOer. 

D*une série de réalités diverses on peut donc abstraire 
un certain nombre de faits, dont la réunion, quand 
elle est complète , constitue Texpression la plus vraie 
^' un caractère, d'une passion, d'une idée, d'un besoin, 
fondue en ^asemble harmonieux, cette réunion s'ap- 
pelle Vidéal (\), 

On -en <;onciut que plus une expression aitislique 
s'éloigne du réel, du vulgaire, du trivial, pour se 
rapprocher de Tâdéal , plus ee môme temps elle de- 
vient vraie (2). Sans douté l'idéal absolu est dans la 
lialure, mais il est réparti daes rinfim de la créa- 
tion sur rinfittité de^ êtres. Il est le type nécessaire 
déduit de leur ensemble, et chacun d'eux, en parti- 
oulier, dét^ve de ce type comme la couleur de chaque 



(1) L'idéal c'est le beau , considéré non pas comme la réunion ^t Timi'^ 
tation de ce qu'il y a do mieux dans la nature, mais comme Timage 
réalisée de ce que notre àme se représente. Les matérialistes ne voient le 
beaa que dans l'impressioa agréable qu'il produit-, ils le font dépendre 
des 'sensations , c'est-à-dire qu'il est soumis aux goûts de chacun et varie 
avec leur différence. l\ ne pourrait donc mériter cet assentiment universel 
qui est le véritable caractère de la beauté. Les spiritual! stes voient dans 
le beau le parfait, et lui trouvent quelque analogie avec l'Utile et le bon. 
Dans ce cas, le beau exigerait une sorte de jugement pareil à cehii qui 
fonde restime. L'enthousiasme cependant ne tient ni aux sensations ni au 
jugement ; nous reconnaissons la beauté quand nous la voyons , elle est 
l'image extérieure de l'idéal dont le type est dans notre intelligence. -— 
(Madame de Staël. Lettres sur l'Allemagne.) 

(2) L'art ne devient vrai qu'en abandonnant complètement le réel pour 
c^evenir purement idéal. ;<Schiller-. Fiancée dc^ifessine. Préface). 
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objet dérive de la lumière du soleil. Colliger par Tob- 
servation et l'analyse les différentes manifestations de 
l'idéal dans la nature, les réunir par une synthèse 
harmonieuse et en former un être abstrait , plus parfait 
que toutes les réalités concrètes, chercher ensuite à 
donner un corps à cet être , à le réaliser par Tari , • 
c'est là la véritable mission de tous ceux qui veulent at- 
teindre la beauté. 

Voici comment M. Ch. Blanc , dans un article intitulé 
« Ingres », s'exprime au sujet de Tldéal : 

« C'est lui (Ingres) qui nous a appris, par ses ou- 
vrages plus encore que par ses paroles, qiv'on idéalise 
la nature en la puritlanide tous les détails sans impor- 
tance, pottr n'en prendre qiie les traits significatifs, essen- 
tiels. C*estlui qui nous a appris à découvrir daos le modèle 
tout ce qu'il contient pour en extraire ce qui convieiit. 
C'est lui qui nous a enseigné que si l'on veut ne pas re- 
froidir les forme§ en les généralisant, il faut racheter. la 
simplification des grands morceaux par quelques accents 
caractéristiques pris sur le fait de la vie; que le dessin 
qui parle à là pensée est au-dessus de la couleur qui 
plaît aux yeux ; que les figures nues sont supérieures 
aux figures habillées; que la draperie est supérieure au 
costume; que la peinlure des passions humaines en ce 
qu'elles ont d'éternel , est supérieure à la description 
ethnographique des mœurs variables. « En un mot qu'il 
est un art premier et un art second. » 

« II fut le premier qui entrevit la vérité vraie, i 
savoir que l'idéal est la quintessence du réel; que te 
style doit être puisé non dans r^rniiuion , mais dan? 

Ja via; iy*il ])Ant dAlra. f\&ffi\ç[{ ,p< n- . n'^aîr^e T)^dè' -- 
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elqu'll doitëtreA?4mâi7i, àla maniôro des dieux antiques 
et des héros grecs (1). » 

L*idéal se compose donc de Tensemble exclusif des 
caractères nécessaires à la vérilé de Texpression; de 
ces caractères qui en fonnent en quelque sorte Tcssence 
intimé, et sans lesquels elle ne serait plus ce qu'elle 
est. L'idéal est éterpel , mais peu d'Iiommes sont ca- 
pables de- le contempler de près. Chacun de nous peut 
en approcher plus ou moins par. le travail, par l'abs- 
traction et surtout parle sentiment, mais il n'apparaît 
dans toute sa splendeur qu'à des prganisalims supérieures 
et privilégiées. Ce qui le caractérise, c'est que tous les 
hommes le reconnaissent, l'aiment et l'admirent, c'est 
qu'il est l'œuvre de l'homme, qu'il en est l'enfant 
parfait, humain à la fois et éternel; c'est qu'il reste 
immuable pendant que tout change, et que sa réalisa- 
tion provoque l'enthousiasme de tous les siècles. Créé 
par l'esprit humain, il semble affirmer l'étincelle divine 
qui anime la matière pour former l'homme. D'accord 
avec Platon , nous dirons que le beau est le reflet de 
l'idéal. 

Tout art passe pir trois époques. 

La première se donne pour but uniquement la fixation, 
l'imitation des objets que l'artiste rencontre dans la 
nature ou qu'il invente. C'est ta reproduction des formes 
ou des idées telles qu'elles se présentent dans leur exis- 
tence réelle, une espèce de préparation, d'école, où 
l'artiste primitif, comme un enfant, apprend les pro- 



(1) L'idéal doit saisir Tosprit de riofiai et le lier à ane forme corporeile. 
^Schiil.r, lettres suç r£sthétiquc.), 
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cédés de son a»^ Pour son œuvre il ne fait appel qu'à 
sa mémoire el à son imagination, et ne cherche à 
obtenir que la copie littérale des images qu'elles lui 
apportent. De ces copies le sens se dégage avec peine; 
ce sont des œuvres d'industrie artistique, des voies 
ouvertes qui n'ont pas encore conduit au but- C'esl le 
Réalisn.a^u berceau. 

Nous sommes frappés avant tout , à celle époque 
première de l'art, par la naïveté de Texpression, ja 
simplicité' des moyens, la crudité des formes. Inca- 
pable de s'élever au-dessus des idées, des conventions, 
des mœurs de son temps, l'artiste s'en fait le servilcup' 
fidèle el les reproduit d'une manière ou pédante ou 
servjle. Quand il donne essor à sa fantaisie, il fait gri- 
macer des bizarreries ou des monstres. 

Bienlôl l'idéal se révèle. Les caractères se déflnisseni 
et se fixent; ils se dégagent des gangues dont la nature 
les a enveloppés, et se présentent comme des élres 
dislincls : les propriétés des objets naturels s'isoLcni 
et prennent un sens. En en reproduisant les aspects 
spéciaux, on s'aperçoit qu'ils expriment d'autant plus 
vivement la pensée qu'ils sont moins entourés d'acces- 
soires , que leur vérité est plus apparente , leur forme 
moins habillée : chaque caractère représente une 
qualité distincle et invariable. D'un autre côté, l'ima- 
gination a présenté à l'artiste des êtres fictifs, différents 
de ceux qu'il a rencontrés dans la vie et qu'il s'est 
plu d'entourer d'attributs divers. En opposition avec 
les caractères abstraits de la nalu^-e. les créations de 
son esprit présentent une unité lans «'nn'^lle l'idée 
rosit' «nvariaMe i M'^^'inn» - .iIîp* ,.- ^firi|Mii« 
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divers, persistant loujours la rnôme, '^ujours elle. H 
a ainsi créé les ty^pes, (jui sont autant de « moi » 
dilîérents. 11 a placé ces œuvres de sa création à côté 
des caractères qu'il a étudiés dans la réalHé de la 
nature, comme des ôlres pleins de vie à côté de 
qualités et de modes abstraits, des substantifs à 
côlé de leurs adjectifs. Quand le type alteitlt'^la per- 
fection, il devient la vériié méme^ ^n f appelle un 
idéal. 

La recherche des types et des caractères constitue 
la période religieuse de Tard. La création des premiers 
est une œuvre toute spirituali&te(1). « G*est un effort 
incessant à la reclierche dé Tunité de Têlre par la 
pensée. C'est par la création successive de € moi » 
ou de types de plus en plus élevés, qu'on arrive à la 
conception de ce moi parfait et absolu , qui constitue 
l'inflni dans la doanée chrétienne. i>' 

A La détermination des caractères est tout aussi propre 
à conduire l'homme à l'adoration de la divinité de la 
nature ; nous ne distinguons en effet les phénomènes 
naturels que par leurs qualifications. Arriver à com- 
prendre dans ces phénomènes ce qu'il y a d'élernel et 
de nécessaire, tel est le terme le plus élevé de Tari; 
ainsi compris, tel est aussi le but du culte et tel est Je 
caractère qu'il a revêtu pendant toute la période païenne. » 

Les génies des religions de l'Orient et les anges 
chrétiens qui en dérivent sont des types , des êtres dé- 
finis et complets , dont l'action limitée s'exerce dans tous 
les sens. Les fées des traditions germaniques et les dieux 
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de la Grèce sont autant de caractères; leur âctioQ est 
illimitée, mais ne s*exerceque dans un seul sens; ils repré- 
sentent des qualités, des attributs. 

Pendant cette deuxième période de Tart, la sculpture 
est la langue des formes et des attitudes , la poésie 
celle des passions et des idées; la musique exprime des 
émotions et des sentiments et la peinture représente le 
mouvement et la vie. La danse, la musique et la poésie 
servaient alors à exprimer surtout Tâme, la pensée, le 
moi, pendant que les arts du dessin étaient exclusivement 
appelés à représenter la nature idéalisée et à desservir 
des besoins. 

Mais eoi chercha&t à exprimer des caractères, en 
réunissant les attributs nècessa'u*es et invariables , on 
s'aperçut bientôt qu'on créait de véritables êtres. Les 
abstractions prenaient un corps réel et barmônieux„ ce 
corps possédait une âme et devint une unité, un type; 
de môme , quand le type était réalisé , l'ensemble des' 
attributs par lesquels la pensée se révélait aux sens, 
enveloppait le type d'un véritable caractère , qui devenait 
l'expression môme de sa nature et revotait une incompa- 
rable beauté. Désormais les types et les caractères 
n'avaient plus rien de^ contradictoire, les lois de l'esprit 
se trouvaient identiques aux lois de la création extérieure. 
Le type abstrait épousait la nature, et de leur union 
résultait l'expression vraie à son point de' vue le plus 
élevé, naissait cet enfant divin que tout véritable artiste 
porte dans son sein : l'Idéal. Perfection dernière de l'ôlre, 
l'homme le contemple sans jamais pouvoir le saisir, et 
ses œuvres en approchent sans cesse, sans jamais pouvoir ' 
le réaliser. 
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Aujourd'hui Tart est affranchi de la dualité qui le 
frappait dans son essor. La poésie aime à traduire en 
paroles les formes et les sentiments, à rendre les agita- 
tions de la nature par celles de la vie , et c'est la forme 
et la lumière qui sont appelées à rendre les sentiments 
et les pensées. Les formes les plus parfaites et la beauté 
môme sont considérées comme le résultat de la réalisa- 
tion de ridée pure, et telle est l'origine et le sens de 
ce mot, ridéal, dans la sculpture antique. Ainsivdans 
les formes habitait une idée, ainsi l'idée régénérait kt 
forme (1). Dans le nouvel idéal l'unité est faite-. 

L'idéal en lui-même, type primitif de toute beauté, 
expression souverainement vraie (2) , qui seule sembhe 
digne d'être sortie de l'Infini et dont les êtres vivants ne 
sont que des ressembkinces lointaines et obscurcies, 
l'idéal absolu , enfin , tel que le concevaient les anciens, 
peut-il être abstrait de l'infinie diversité de ses mani- 
festations? Quel nom donnerons-nous à cet être , que 
Dioti me peint ainsi à So'crate dans le banquet de 
Platon : 

« Beauté éternelle q«i ne naît ni ne pérfct , exenvpte de 
décadence comme d'accroissement, qui n'est point belle 
dans telle partie et laide dans telle autre , belle seu- 
lement en tel temps , en tel lieu , en tel rapport, belle 
pour ceux-ci et repoussante pour ceux-là. Beauté qui 
n'a point de forme sensible, ni visage, ni mains, ni 
rien de corporel, qui n'est pas non plus telle pensée 

(1) D3 Flotte. De la sbayeraineté dn i)euplc. 

(2) Un réalisme mal entenda prétend opposer la vérité àl'idéui, tandis qae 
l'idéal est la rérité rraie du beau. A. Pictet. Du. beau- daos: ^^ Q^itufe , l'a^rt et 
ia poésie, 
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OU lelle science particulière , qui ne réside dans aucun 
^Ire variable, comme un animai, ou la terre ou le 
K^iel, ou toute autre chose, qui est absolument iden- 
tique et immuable par elle-même, de' laquelle toutes 
les autres participent, de manière cependant que leur 
naissance ou leur destruction ne lui apporte ni dimi- 
nution, ni accroissement, ni Ie*moindre changement J.... 
Pour arriver à celle beauté parfaite , il faut commencer 
par les beautés d'ici bas, et, les yeux attachés sur la 
beauté suprême, s'y élever sans cesse, en passant pour 
ainsi dire par tous les degrés de réchelle, d'un seul 
beau corps à deux, de deux à tous les autres, des 
beaux corps aux beaux sentiments , des beaux sen- 
timents aux belles pensées, jnsqu*à ce que de connais- 
sance en connaissance on arrive à la connaissance par 
•excellence, qui n'a d'autre objet que le beau lui-môme, 
et qu'on finisse par le connaître tel qu'il est en soi. 

« mon cher Sociale, continua l'étrangère de Man- 
1inée, ce qui peut donner du prix à cette vie, c'est 

le spectacle de la beauté éternelle Quelle ne serait 

fpas la destinée d'un mortel à qui il serait donné de 
contempler le beau sans mélange , dans sa pureté et 
sa simplicité, non plus revêtu de chairs et de cou- 
leurs humaines et de tous ces 'vains agréments condamnés 
à périr, à qui il serait donné de voir face à face , 
«ous sa forme unique, la beauté divine. » 

A la question ainsi posée par Platon , nous pouvons 
répondre aujourd'hui. Le beau, indépendant de tous 
les phénomènes contingents et variables qui se rencon- 
irent dans la nature; le beau éternel comme Dieu et 
immuable comme lui , Tidéal desidéals, c'est la ma- 
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nifestation de Tunité de TÊtne, c'est la Vérité sans 
parure , mais pleine de vie , dans sa chaste nudité (I). 

(i) Was hier als Schoenhcit wir ompfunden, 
Wird dort als "Wahrheit uns en^egen gehn. 

(Schiller. î^ûnstler. 1788.) 
Ce que notre sentiment nous a révélé comme heaulé ici bas, s'app..'Ut'iu. 
vérité au riel. 



CHJLPITRE A. 



LE BEAU DANS SES ftAPlPORTS AVEC LE SUBLIME 

ET LE JOLL — LE GOUT. 



La définition que nous avons donnée du beau peut 
s'exprimer par des formules très-diverses. D'après ce 
qui précède, on peut dire que c'est Texpression idéa- 
lement vraie d'un mouvement de Tâme humaine, 
autrement dit la splendeur de la vie exprimée par la 
vérité des formes. 

Quoique la vérité soit une condition absolue du beau » 
elle ne suifit pas pour le réaliser, il faut encore que 
l'idée-mère soit idéalisée. En effet, l'expression de 
certaines passions sur la figure humaine est loin d'être 
belle ; le visage qui les reproduirait à leur plus haut 
degré, copié fidèlement ou vu dans un miroir, don- 
nerait lieu à une œuvre repoussante ou du moins 
commune et triviale. Mais que ces mêmes passions 
soient idéalisées, qu'elles soient dégagées de la gangue 
matérielle qui les accompagne toujours dans leur bru- 
tale réalité, qu'elles soient reproduites comme types» 
le sentiment du beau naîtra 'Immédiatement de la 
vérité de leur expression : elle sera plus vraie que 
la réalité. Dans la vie privée Tavare ne présente rien 
de bien intéressant, c'est tout au plus un sujet curieux 
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R éiiidiev, et pourtaiA quel admirable type il a fourni h 
Molière I 

Noire définition est générale et nous devons montrer 
maintenant qu'elle s'applique au beau moral, aussi 
biejfi qu'au beau dans les arts. 

Qu'appellerons-nous une belle action (I)? Evidem- 
ment ce ne sera pas une bonne action seulement, ni 
celle qui- résulte du simple devoir accompli. L'idéal 
que nous nous faisons de toute action à laquelle nous 
devons applaudir, dépasse les actions vulgaires. Pour 
que l'action devienne belle, il faut qu'elle résulte d'une 
notion plus élevée que celle du simple devoir, il faut 
que le bien du moi soit sacrifié. Le beau en efl'et est 
d'autant plus saisissant qu'il est plus supérieur à la 
réalilé et se rapproche davantage de l'idéal. Qu'on 
donne aux pauvres de son superflu, c'est bien, qu'on 
respecte leufs droits, cela est juste, mais qu'on soufl're 
soi-môme pour alléger leurs peines , qu'on sacrifie son 
bien-être pour partager leurs douleurs, cela est beau. 
Qj^'on pardonne à un ennemi, ce n'est que bien et 
nous est enseigné par la religion; mais qu'on lui 
donne l'hospitalité et qu'on lui sauve la vie au péril 
de soi-môme, cela est beau. Dans les actions, le 
beau représente donc une acception plus large , une 
idéalisation du juste et du bien ; c'est quelque chose 
de plus que ce qui. nous est imposé par le simple 
devoir et qui dépasse la stricte obligation moraie. 

Ce que nous avons dit des actions peut s'appliquer 
aux caractères des hommes. Les pensées et les sentiments 

(i) Une bslle action est celle qai a de la bonté ot qai demande de la force 
pour la fair» — (Montsgquieu.) 
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sont beaux lorsqu'ils sont Texpr^sion vraie, la révé^- 
ktion irrécusable d'un caraclëre idéal au point de vu^ 
du juste et du bien. 

La nature est belle parce que partout nous y trouvons 
la vie exprimée avec la vérité la plus idéale; parce* 
que nulle part \es harmonies de la vie, du mouvemenf 
et de la matière né sVxpriment d'une manière 
plus grandiose, et que ces expressions sont celles de 
Tunité même de l'être. Les uns y trouvent la manifes- 
tation solennelle des lois éternelles de Tordre et dir 
progrès. Partout ils y rencontrent le bien, c'est-iVdire 
le plus grand effet obtenu avec la moindre dépense de 
force et de matière. Pour les autres, la nature est Tépa- 
ftouissement splendidedela vie môme, sa forme la plus- 
complète, son image la plus vraie. Pour d'autres, enfin,. 
elle est le reflet de leur propre conscience , et dans la 
nature ils lisent, comme dans un livre intime, leurs- 
sentiments, leurs penses et leurs passions. Si vousr 
avez dépassé rage heureux de la jeunesse, allez revoir 
un paysage que vous avez aimé jadis. Vous retrouverez 
les mômes montagnes, le* mômes vallées. Cet enfant 
qui descend de la hauteur, sautillant, babillant et 
jouant avca les cailloux, c'est le môme ruisseau qui 
vous parlait si doucement autrefois; c*est la môme fraî- 
cheur, c'est le môme ciel. Et pourtant, hélas! ce n*e.^l* 
plus la môme chose. Vous croirez revoir la copie d'un 
Beau tableau dont jadis vous avez aimé l'original. Le 
charme de celte nature que vous revoyez, consistera sur- 
tout à vous rappeler les émotions de voire jeunesse j 
l'image de votre cœur que vous avez contemplée autrefois^ 
dnnos le miroir de la création. 
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Revenons au chef-d'œuvre de la nature, à la figure 
humaine. Eh bien I la figure la plus admirablement 
proportionnée ne nous dit rien, s'il n'y a pas d'expres- 
sion. Nous appelons cela une figure régulière, mais 
fade. De même un homme qui aurait la figure de femme 
la plus belle, exciterait Tétonnement, la répulsion môme, 
mais non l'admiration. Cette figure ne serait pas vraie, 
elle ne porterait pas l'empreinte des caractères qui 
constituent le type de l'homme. Enfin, une figure fort 
irrégulière peut nous paraître belle quand elle s'illu- 
mine de l'expression de hautes pensées , de nobles sen- 
timents. La grande tragédienne Rachel avait une figure 
peu régulière : elle était loin d'être jolie; en scène, 
identifiée avec son rôle, sa figure s'idéalisait et deve- 
nait éblouissante de beauté. La laideur de Mira- 
beau était proverbiale. Quand il occupait la tribune, 
que sa parole puissante faisait frissonner les assemblées 
et les soulevait en tempêtes, son visage, presque gro- 
tesque, s'illuminait d'une auréole de pensées ardentes 
et de véhémentes passions : le tribun rayonnait d'une 
beauté surhumaine. Parlerons-nous de l'Esope antique? 
Cet être chétif, bossu et rachitique est vraiment beau 
par Tesprit qui pétille dans ses yeux, par l'àmc qui 
déborde de ses mouvements. Il y a harmonie entro 
ce corps souffrant, celte enveloppe, délicate et cet esprit 
fin, délié, sarcastique qui l'anime; tout vit, tout 
parle dans celte œuvre, elle est bien belle car elle est 
vraie, et Esope est un type. 

Si nous avons insisté sur la figure humaine, c'est 

qu'elle est, h notre avis, le plus bel objet d'art qui 

soit sorti des mains du Créateur. Il est des figtires 

3 
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vraimenl idéales. Quelquefois cependant elles nous pa- 
raissent ainsi, parce que nous les douons d*expres- 
^ions qui ne s* y trouvent point, soit que nous lisions 
mal ou que raflection nous obscurcisse la vue (f). 
De môme que facteur, par Tintonation ou par Tac- 
centuation d'un mot, met dans une phrase une intention, 
un sens que Taulei^r n'avait pas soupçonné , ainsi 
souvent nous faisons dire à h ûgure humaine des choses 
que nous sentons au fond de notre cœur. . 

Toute œuvre d*art n'est pas belle pour tous. Pour 
en jouir pleinement, il faut avant tout pouvoir com- 
prendre la passion, le sentiment qui la pénètre ou 
l'idée qui l'anime. Quand celle idée ne peut pas être 
comprise , parce qu'elle est au-dessus de la portée de 
notre esprit et qu'elle nous donne le vague sentiment 
de l'infini, nous disons que Vœuwe esi sublime. Dans 
ce cas le sentiment éveillé en nous n'est plus celui du 
beau , il se rapproche du senliment religieux. Nous 
sommes écrasés, humiliés de noire faiblesse; nous 
n'admirons plus, nous sommes stupéfaits; l'admiration 
en effet suppose l'intelligence, et nous ne comprenons 
plus. Et cependant nous éprouvons un senliment de 
bonheur et de satisfaction d'avoir, faute de pouvoir 
nous rendre compte , pu arriver jusqu'à la contem- 
plation (2). Le sublime nous fatigue en peu de temps ; 



(1) Témoin la Vénus hottentote. 

(2) Le premier effet du sublime est d'accabler I homme, L' s.'conl, de le 
relever. L'homme en face de l'inflni , force, espace ou temps, se s>nt une 
énergie intérieure qui peut Taffranchir de toutes ses craintes par la volonté 
ou la résignation , par l'exercice ou par l'abdication de sa liberté morale, 
et celte conscience de lui-même le ranira.' et l'encourage. Quani on noos 
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S semble que noire orgueil se refuse à ne pas com- 
prendre. Fille de Promôthée, notre âme cherche à s'élever 
vers les régions de la pure lumière, à dérober le feu 
du ciel, et retombant toujours, elle finit par s'avouer 
vaincue. 

En général le sublime est l'expression de tout ce qui 
est au-dessus de la nature humaine, et comme cette 
nature est très-variable , les limites qui séparent le 
beau dti sublime diffèrent d'une personne à l'autre, 
selon rétendue plus ou moins grande du champ de 
leur compréhension. C'est ainsi qu'une action qui nous 
semblera belte, paraîtra sublime à une personne ex- 
ceptionnelle , qui, dans son for intérieur, se rendra la 
justice de reconnaître qu'elle serait incapable de Tac- 
complir, et qu'elle ne saurait atteindre au dévouement , 
ni à la charité qui en ont été la source. 

^i entre le sublime et le beau la limite est variable 
selon la hauteur intellectuelle et morale de Tesprit du 
spectateur , le beau lui-môme est conçu d'une manière 
très différente aussi , selon l'âge , le sexe , l'éducation 
de chaque personne, selon l'époque où elle vit, selon 
le degré d'avancement de la civilisation qui l'entoure. 
L'enfant ne comprend du beau que ce qu'il peut saisir; 



raconte nne action généreuse , qnand on nous apprend que des hommes ont 
supporté des douleurs inouies pour rester ûdèles à leur opinion , jusqno 
dans ses moindres nuances , d'abord l'image des supplices qu'ils ont soufferts 
confond notre pensée ; mais par degrés nous reprenons des forces , et la 
sympathie que nous swtons avec la grandeur d'âme , nous fait espérer que 
nous aussi nous saurions triompher des misérables sensations de cette vie, 
pour rester vrais, nobles et fiers jusqu'à notre dernier jour. — (M""* de Staël. 
Lettres sur l'Allemagne. ) 
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son âme n'est pas enlièrement développée; son idéal> 
encore rudimentaire, n'a pas eu le temps de se com- 
pléter au moyen des matériaux accumulés par la mé- 
moire. Il passera indifférent à côté du tableau d'un grand 
maître, et des images d'Epinal le combleront de bonheur. 
Il est incapable de comprendre , de sentir ce que le 
peintre a voulu représenter; incapable de juger s'il a 
atteint son but. Sa mémoire ne lui retrace pas encore 
le détail des formes, il les voit en gros, et quand i^ 
dessine, il les reproduit de même, en se bornant à leurs 
caractères les plus saillants. Il en est ainsi de Thomme 
dont rinstructlon est restée inférieure, incomplète, 
ou dont l'organisation n'est pas susceptible du sentiment 
du beau. Nous admirons un bel arbre, qui réveille en 
nous le sentiment des harmonies de la nature, là où le 
bûcheron ne suppute que la quantité de bois qu'il 
en pourra tirer. Quelquefois môme le critique se trompe 
et émet un jugement téméraire sur une œuvre d'art, 
dont par préjugé , par obstination ou par toute autre 
cause, il n'a pu saisir le sens, alors que le public» 
qui n'analyse pas le sentiment qui s'impose à lui et qui 
juge avec son cœur, est d'un avis diamétralement op- 
posé. Le contraire peut égalenr>ent arriver. La musique 
de Beethoven n'a été appréciée à l'origine que par quelques 
natures d'élite, le public l'a comprise plus tard , lorsque 
son éducation musicale a été assez avancée pour lui per- 
mettre de saisir le sens des œuvres du maître. Gela nous 
explique la vogue de certains peintres médiocres, qui, 
peignant pour les amateurs et le commerce, se plient 
aux convenances de l'époque, à ses préjugés, à ses 
errp-i»-^ alnrc que dp. arrands artistes, trop fl^rs pour 
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ataisser leur idéal ou rhabiller des friperies du lemps, 
restent ignorés pendant des années et attendent justice 
de la postérité. 

La forme donne Tutilité et la valeur à la matière : 
marbre, sons ou couleurs. Mats la forme elle-même 
n*est qu'une enveloppe, un vase qui ne vautquepar ce 
qu'il contient. Pour l'apprécier il faut savoir en dégager 
l'expression; là où le vulgaire passe indifférent, le 
sage "découvre un trésor. Quelquefois cependant c'est 
lui-même qui l'a caché ou prêté, comme on se plaît à 
attribuer toutes les perfections aux personnes que l'on 
aime , et à les idéaliser. 

Ce que nous avons dit de l'homme s'applique à l'hu- 
manité. Dans ses évolutions historiques, certaines idées, 
certains sentiments semblent disparaître et sombrer 
dans les tempêtes qui bouleversent les sociétés. Leur 
expression est méconnue et bafouée par la foule entraînée 
vers de nouvelles. destinées, et qui, idolâtre d'un nouvel 
idéal, est devenue incapable de la comprendre. Les 
barbares et les premiers chrétiens ont détruit sans scru- 
pule les chefs-d'œuvre de l'antiquité grecque, qui 
avaient perdu toute valeur en ne leur offrant plus de 
sens. Cette valeur , nous le répétons, ne consiste ni dans 
la matière, ni dans le labeur que les œuvres ont coûté, 
mais simplement dans le sens qu'elles expriment et dont 
dépend leur beauté. A l'époque de la renaissance, le 
sentiment chrétien était si complètement perdu , que 
les cathédrales gothiques ne disaient plus rien aux 
peuples, et que l'avide spéculation a pu les couvrir 
d'un voile de hideuses masures. Avec le sens religieux 
la compréhension de ces admirables œuvres nous <*« 
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revenue, sans pour cela que nous cessions d'admirer 
les temples grecs et les monuments romains. Notre* 
esprit, affranchi des ténèbres du moyen âge et développé 
dans des directions multiples , nous permet de saisir le 
sens qui respire dans les symboles des civilisatioDs 
éteintes. 

Quand Texpression n*est plus appelée à rendre ui^ 
aspect de Tâme humaine, de la vie supérieure, mais une 
de ses manifestations matérielles qui nous paraissent 
d*ordre inférieur, comme la proportion , la souplesse, 
réiégance, en un mot des qualités de la matière anir- 
mée, nous disons qu*elle est jolie. Un cheval est 
joli quand nous Tenvlsageons au point de vue des fornies 
de son corps exprimant la force , la souplesse et là rapi- 
dité ; il devient beau quand il semble nous emprunter 
nos sentiments , quand nous le trouvons fier , courageux » 
généreux. Le joli est un degré inférieur du beau; pour 
Tenfance, il est le beau lui-même. 

Le laid, c'est le mensonge. Une figure dont les traits 
ne sont pas conformes aux lois de l'harmonie que nous 
avons rhabitude d'y rencontrer ou qui ne serait pa» 
complète, une cacophonie musicale, un tableau sans 
proportions , produisent en nous ce sentiment de 
répulsion que nous attribuons à la laideur. « Un enfant , 
dit Érasme (4), qui parlerait et agirait en bomme 
mûr, ce serait un petit monstre^ on ne pourrait s'em- 
pêcher de le haïr, d'en avoir une espèce d'horreur. » 

Quand l'expression seule est fausse ou incomplète, on 
arrive à produire ]e grotesque : c'est une erreur mise en 

(i)£loge(lelaFoli3. 
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évidence. Ce D*est plus Thorreur que nous Inspire le 
mensonge qui se produit alors, mais un sentiment 
de supériorité et de contentement qui évoque la gaîié. 
Le comique naît de la fausseté des situations , où ies 
pensées et les sentiments sont en opposition avec les 
événements, les actions en contradiction avec les 
paroles ou les intentions des hommes. Déclamer une 
œuvre gaie avec des gestes et des intonations tragiques, 
ou inversement, est grotesque; il est comique de voir 
« Tavare », à qui Ton demande la rançon de son fils, 
se préoccuper uniquement de la cause qui Ta conduite 
dans le péril. 

On appelle goût le jugement en matière d'art, 
autrement dit la faculté de discerner le vrai dans 
Texpression artistique (i). Il est instinctif et naît du 
sentiment de l'exactitude. S'il parait certain que le 
peuple français est celui qui a le plus de goût, on 
peut surtout dire que c'est celui qui possède au plus 
haut degré le sentiment de l'exactitude et de la précision. 
C'est en France que les sciences exactes ont reçu le 
plus de développement, et elle a été le berceau de 
plusieurs d'entre elles. La langue française est de toutes 
la plus claire, la plus précise dans sa forme, celle 
qui vise le plus, à l'expression juste. Un- homme de 
goût jugeant d'un bâtiment, dira qu'il est lourd ou 
qu'il est maigre, selon qu'il lui semblera qu'on a 
employé trop de matériaux on pas assez, pour 
atteindre le but que doit remplir la construction. Du 



(1) Le goût n'est rien qu*an bon sens délicat. Marie-Joseph Chénior. La 
Raison, Discours en vers. 
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premier coup d'œil il dira qu'une toilette est harmo- 
uieuse cl appropriée à la pei'sonne qui la porte , aussi 
bien qu*ù la circonstance qui Ta motivée, ou bien 
qu'elle est prétentieuse ou négligée. Dire une poésie 
avec goùl, c'est proportionner les intonations aux 
paroles et au sujet : les vers ne se récitent pas comme 
la prose , ni Tépopée comme la comédie. 

Le goût est un don naturel ; mais on comprend 
qu'il se développe par Fétude et se perfectionne par 
l'usage. Quelqu'un qui s'occupe beaucoup de peinture» 
sans être peintre lui-même, qui a étudié un grand 
nombre de tableaux d'écoles et de peintres différents, 
arrive à saisir de plus en plus rapidement la pensée 
mère d'un tableau et à juger la manière plus ou moins 
complète, dont elle a été rendue. Par contre, à force 
de voir et d'entendre des expressions fausses autour de 
soi, on finit par s'y habituer, pi>r leur attribuer une 
signification conventionnelle, qui n'est pas dans leur 
nature, et le goût se pervertit. C'est ainsi que des 
Kiodes de mauvais goût peuvent s'établir petit à petit, 
jusqu'au moment où la raison reprend \e dessus et 
où elles tombent sous l>e ridicule. Il y a eependani 
toujours quelque chose de vrai , de commode ou d*élé^ 
gant au fond de ces n>odes^ elles conviennent à des 
jversonnes exception neiges, et la foute a eu le tort de 
les imiter. Une -femme de goût ne peut pas aller 
contre les usages, mais elle saura toujour*s tirer d'une 
mode, mèn»e extravagante, »n parti vrai, qui 
l'embellira. 

Le goût comme la conception du beau lui-m6m« 
\arie doiac avec les. personnes et les époques ; mais 
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il est dans tous les temps îa facullé de discerner le 
beau , de distinguer la vérilé ailisliqne , et d'aperce- 
voir au fond de la diversité changeanle des enveloppes, 
rélernel immuable, l'idéal. 



CHAPITRE 5. 



LA MÉMOIRE. — LE RHYTHME ET LA SYMETRIE. 



Les muses sont tilles de Mnémo$yne; constamment 
les arts font appel à la mémoire, sans mémoire il n*y 
aurait pas de goût. 

Par la porte toujours ouverte de nos sens, une fpule 
de formes expressives, dMmages animées, de réalités 
parlantes pénètrent dans, notre esprit et s*y accumulent 
comme dans un trésor, d'où sortira Tidéal. L'art est 
donc impossible sans la continuelle intervention de cette 
faculté d'accumulation, qui fournit à l'imagination et & 
rinlelligence, les matériaux qu'elles doivent mettre en 
œuvre. 

Mais si la mémoire est l'amie âdèle qui fournit & 
l'artiste le riche écrin des formes dont il parera ses créa- 
tions, l'artiste lui-même fait constamment appel à celle 
du public, qui doit contempler, apprécier et juger ses 
œuvres. 

L'architecture, soit qu'elle se propose de traduire en 
langage de pierres les besoins qu'elle dessert, soit que 
par des formes extérieures elle symbolise une idée re- 
ligieuse, soitenfln qu'elle soit appelée à raconter l'histoire 
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et la gloire des nations, use constamment de stratagème, 
pour nous impressionner par la mémoire. Autour d'un 
point central, des deux côtés de certaines lignes ou 
de certains plans servant d*axes, elle reproduit les 
mêmes formes générales groupées de la même manière. 
Par là elle force le spectateur de faire un travail in- 
conscient de comparaison et de vérification, pendant 
lequel les formes, se gravant dans son esprit, agissent 
de plus en plus sur le sentiment. £n même temps il 
découvre successivement les beautés de détail et apprécie 
la richesse et la convenance de l'ornemenlalion.' Cette 
disposition des édifices a reçu le nom de symétrie, et 
répond à une loi générale de la vie. Tous les êtres na- 
turels, les cristaux même des rochers, sont plus ou 
moins symétriques, et toute' déviation de celte loi de 
leur existence, nous chaque et nous semble une erreur 
de la nature. Par la symétrie, Tordre s'aocuse dans les 
édifices, comme la perspective rétablit dans la peinture 
et le rhythme dans la musique. Ce n*est qu'en rap- 
portant toutes les lignes à une unité principale, qu'on 
peut comprendre un monument, se le représenter et 
en garder l'image dans la mémoire. Car nulle grandeur 
ne se peut comprendre, si elle n'est pas rapportée à 
une unité, qui sert de point de comparaison. Sans la 
symétrie , la plupart des grandes constructions ne seraient 
qu'un chaos inextricable et produiraient une impression 
pénible» malgré la beauté et la perfection des détails. 
Des lois, qu'on peut exprimer le plus souvent par des 
rapports simples, se trouvent au fond de toute exis- 
tence, et tous les détails, même les plus infimes, s'y 
rapportent. La simplicité fondamentale des dispositioas 
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d'un édifice n'est donc que le résultat de robservafiôn 
d'un,e loi naturelle appliquée à la construction. 

En môme temps qu'il use de symétrie, l'art fait appel 
au contraste. L'architecture moderne semble avoir dé- 
laissé ce second moyen de s'adresser à la mémoire par 
la comparaison. Le gothique en a fait usage souvent, 
et les Arabes surtout, l'ont constamment employé. Les 
monuments mauresques ne sont symétriques que dans 
leurs dispositions générales, dans celles qui servent de 
base à l'édifire , soit en plan , soit en élévation. Partout 
ailleurs le contraste nous frappe, nous étonne, et 
nous ravit en même temps. Dans une même salle rec- 
tangulaire , il arrive que les quatre faces présentent des 
dispositions et des aspects différents , et par un charme 
inexplicable , tout cela se 'fond dans un ensemble har- 
monieux. La mosquée de Cordoue, l'Alcazar de Séville 
et l'Alhambra de Grenade sont autant de rêves des 
mille et une nuits, que le voyageur croit faire tout 
éveillé. La vivacité de l'impression est peut-être due à 
Tabsence même de celte symétrie majestueuse mais mo- 
notone, dont nos grands édifices nous ont donné l'ha- 
bitude. Dans la peinture et surtout dans la musique, ' 
on dirait que l'harmonie des couleurs et des sons ne 
se complète que par les dissonances et les oppositions. 
La tranquillité du ciel bleu et le calme de la nature 
contrastent, dans un tableau, avec le mouvement des 
figures , comme la lumière avec l'ombre (1). Une phrase 



(1) Dans la nature , il y a constamment contraste entre les tons de U 
lamière et ceux de Tombre. Si la lumière est chan.Io et jann?, rombre 
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musicale dite par le violon est répétée par lé cor, et 
reprise par Torchestre de façon à produire à la fois 
la répétition, qui répond à la symétrie, et le contraste 
qui relève la phrase répétée : elle jaillit ainsi de Ten- 
semble, et dans la mémoire se grave l'idée musicale et 
son expression. Lorsque le musicien reproduit succès^ 
sivement les mêmes idées, il facilite à l'esprit de l'au- 
diteur le travail de la compréhension , sans lequel le 
sentiment du beau ne peut pas naître; mais quand à 
la fin de l'opéra du « Prophète » il fait revenir des 
phrases du premier acte , qui retentissent au milieu 
des situations nouvelles comme un frais souvenir de 
jeunesse et d'amour, il a recours à la fois à la symétrie 
et au contraste. En peignant ses deux grands tableaux , 
la Multiplication des pains et Xloise frappant le 
rocher (1), Murillo semble avoir voulu respectivement 
reproduire l'idéal de la faim et celui de la soif, ha- 
billés de diverses manières selon l'âge , le sexe et la 
position sociale des figures qu'il a créées. La répétition 
de la même expression sur des figures si différentes ,. 
exalte, par fe constraste, l'effet produit par ces tableaux. 
Dans la poésie antique tout l'artifice du poëte consistait 
à reproduire la même idée par deux images différentes 
et juxtaposées, ou à opposer une idée à une autre, 
qui lui servait de contraste et de repoussoir. Ainsi se 
formule la poésie hébraïque telle que la Bible nous Ua 
transmise. Aujourd'hui le rhythme et la rime font 
ressortir l'expression poétique , à laquelle ils apportent 
un concours purement matériel , comme une belle dra- 

(1) Ces deax tableaux »e trouvent à Péglise de la Caridai, à Séville. 
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perie masque, sans les cacher, et fait ressortir les fortnes 
idéales de la statue. 

La répétition et le contraste sont surtout employés 
liour produire les effets comiques, qui doivent provoquer 
le rire. Un homme qui fait une chute mal à propos, 
ne se trouve plus dans les conditions vraies de • la 
situation , sa position prête à la gaité. Mais cette galté 
serait passagère et bientôt effacée par le travail de l'at- 
tention , si l'effet n*élait accentué par la répétition , 
assaisonnée elle-même par le contraste. C'est ce que 
les auteurs comiques ont parfaitement senti. Un homme 
ne tombe jamais seul, à moins que par sa chute il 
ne contraste puissamment avec la situation générale de 
rintrigue et contribue à la dénouer. Le plus souvent 
il s'accroche au voisin, qui accroche une table, etc., 
et il se produit une série de petits malheurs dont l'en- 
semble produit toujours Thilarité. Quand Molière fait 
paraître sur la scène, et sans un besoin absolu, un 
instrument trop intime, son apparition grotesque pro- 
voque la gaieté par suite du contraste de Texhibition 
avec les habitudes des spectateurs. Mais quand à chaque 
instant on en propose l'emploi, ou qu'il apparaît une 
troupe de matassins tous munis de cette arme solitaire, 
le rire éclate de toutes parts et l'impression première 
est multipliée par la répétition. Nous pourrions citer 
des exemples à l'infini , nous nous bornons à rappeler 
encore l'effet d'hilarité de plus en plus accentué, que 
Molière obtient par la répétition de la distraction de 
Y Avare et par celle du « le pauvre homme ! » dans 
Tartufe. Ainsi l'artiste met constamment à contribution 
la mémoire du public appelé à apprécier ses œuvres. 
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Inutile de dire que pour les juger avec goût, il faut 
que nous puissions trouver, dans notre esprit, les formes 
les plus propres à exprin>er l'idée, que l'artiste s'est 
lui-môme proposé d'exprimer. 

En faisant appel à la mémoire par la symétrie et 
le contraste, par la reproduction des mômes formes, 
soit simultanées dans l'espace, soit successives, dans le 
temps, l'art se conforme à une des grandes lois de 
l'Être, qu'on peut appeler le « Rhythme. » Tous les 
mouvements naturels sont rhythmés, toutes les formes 
de la vie sont symétriques. Depuis l'évolution immense 
de la nébuleuse qui, à travers les profondeurs du temps, 
se transforme en système solaire, jusqu'aux ondula- 
tions imperceptibles de la chaleur et de la lumière ; 
depuis les grandes révolutions de l'histoire- jusqu'aux 
variations chroniques de l'offre et de la demande, qui 
règlent les prix de nos marchés, tout phénomène na- 
turel accomplit son évolution par une série d'oscillations 
autour d'un centre ou d'un axe, qui , dans la vie, ex- 
prime à chaque moment la vérité. Le cours des planètes 
autour du soleil, l'alternance du jour et de la nuit, 
la disposition des membres des animaux ainsi que celle 
des feuilles des arbres et des plantes , les formes ré- 
gulières de la matière cristallisée, ne sont que des ma- 
nifestations de la loi générale du rhythme. Ce que nous 
appelons rhythme dans tessons, dans les mouvements 
du corps et dans la parole, se nomme symétrie et 
contrasté dans les formes et les lignes , harmonie dans 
les couleurs. Cette loi régit aussi bien les phénomènes 
matériels que les évolutions de la vie : elle est une 
de celles qui révèlent à nos sens mômes , l'unité qui 
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se trouve au fond des manifestations variées de la 
nature. Loi de la matière, loi de la force, loi de ki 
vie , elle régit le monde dçs phénomènes aussi bien 
que celui des esprits. Sa réalisation est une des con- 
ditions de la beauté, et le sentiment, qui a toujours 
révélé à l'homme les lois divines que la raison ne 
pouvait pas encore formuler par la science, lui a 
montré dans la symétrie dans l'espace, Téquivalent 
de la loi rhythmique qui régit le temps. Cette vérité 
n'a pas échappé à l'intuition si délicate des Grecs , 
qui ont appelé eurythmie la beauté des proportions 
dans une statue et dans un tableau. 

Partout où nous rencontrons le rhythme, il nous fait 
plaisir et nous émeut. Qui ne s'est senti soulevé et em- 
porté par la cadence d'une musique de danse, ou n'a 
éprouvé un ravissement incompréhensible à la vue de 
ces rhythmes de lignes, qui ne disent rien à l'intelli- 
gence et nous impressionnent si vivement, dans les 
formes archilecloniques et les arabesques qui les ornent? 
Les animaux mêmes sont sensibles au rhythme, et ins- 
tinctivement les chevaux règlent leur pas sur le 
mouvement de la musique. 

Au fur et c^ mesure que l'artiste cherche k réaliser 
sa conception, sa mémoire, constamment sollicitée, lui 
apporte de nouvelles formes, ou perfectionne celles 
qu'elle avait présentées d'abord. Il en résulte que, 
pendant son travail de copie, de réalisation du modèle 
idéal qu'il s'est proposé , ce modèle se perfectioDne 
lui-même et se modifie; si bien, qu'au moment de 
l'achèvement, l'œuvre n'est plus la reproduction du type 
que l'artiste porte dans son esprit. Supérieure au type 
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primitif, dont elle conserve tout ce quMl possédait de 
spontané, elle est inférieure, comme perfection de détail, 
au type final, et comme Tartiste ne se rend pas compte 
de la modification insensible, mais continue, de son 
idéa4, il découvre dans son travail, des imperfections 
t]ui ne l'avarent pas frappé d'abord ; il s'accuse d'im- 
puissance, il devient timide et doute du succès. Un 
artiste véritable, un chercheur d'idéal, n'admire jamais 
ses propres productions, quelque plaisir qu'il en 
éprouve; il se défie de ses forces et voit constamment 
la différence entre ce qu'il aurait voulu faire et ce 
qu'il a pu réaliser. La modestie est l'apanage du 
véritable génie, car dans son esprit il crée des 
modèles que jamais la réalisation ne peut atteindre. 



CHAPITRE B. 



L'IMAGINATION. 



Kous avons étudié les condilions nécessaires du t>eau, 
le rôle de la réflexion et celui de la mémoire. Voyons 
maintenant si notre étude est complète, si les règles 
qu'on en déduit sont suffisantes pour former un artiste 
et produire une belle œuvre. Essayons d'un tableau. Tout 
ce que la nature et la société ont mis à la disposition 
d'un peintre, nous le possédons. Les couleurs sont 
broyées, la palette est prête et les brosses; nos cartons 
sont peuplés d'études, les formes les plus diverses, avec 
leurs expressions variées, s'offrent à notre choix. A 
l'œuvre! la toile attend, les formes s'agitent et se veulent 
joindre pour vivre; elles sont impatientes et brûlent 
d'amour, car, on Ta dit, l'amour est un enfant qui 
veut naître Notre sujet nous est donné par l'histoire; la 
réflexion a réglé la pose de chaque personnage; l'unité 
d'idée est là , ainsi que la variété des actions qui y con- 
courent. Chaque acteur sera dans son rôle et son ex- 
pression sera vraie : nous l'avons scrupuleusement 
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choisie parmi les copies de nos modèles. Allons-nous 
produire du beau? 

Nous prêtions les formes qui conviennent le mieux et 
nous les juxta-posons avec soin. Pas un jarret qui tra- 
hisse les morceaux; les joints sont effacés, les coutures 
sont masquées. La disposition est claire, précise, natu- 
relle; les couleurs, aux tons longuement étudiés, s'é- 
tendent sur la toile. L'oeuvre vient, elle s'achève; elle 
est achevée I 

Hélas I notre paternité ne nous donne aucune émo- 
tion. Cependant tout est vrai ,*. tout est convenable , 
calculé, étudié, fini. Il manque ce quelque chose d'in- 
définissable qui saisit; ce quelque chose qui se trouve 
dans l'œuvre grossière du peintre du moyen-âge, aussi 
bien que dans l'esquisse d'un grand maître, et qui nous 
impressionne comme le contact d'une âme émue. Notre 
tableau est froid et raisonnable ; c'est la copie exacte de 
ce qu'il pourrait être , comme le cadavre est l'image 
tidèle de l'iiomrae qui a vécu. C'est que, tout en étudiant 
et reproduisant les conditions de la vie,' nous n'avons 
su que les copier. Dans un enfant vivant nous mettons 
de nous-môme, et à notre œuvre nous n'avons pas su 
i-nsuffler d'âme. Péniblement, pièce à pièce, nous avons 
réalisé notre pensée, et ce n'est pas ainsi qu'un enfant 
vjent au monde. Nous n'avons produit qu'un mort-né , 
irréprochable de formes , mais mort. 

C'est que l'unitède l'être ne se peut comprendre, et 
que notre intelligence finie ne peut se rendre compte 
des choses qu'en les détaillant par l'analyse , sans que 
la synthèse puisse exprimer plus que leur loi com- 
mune, cette loi qui laisse en dehors les choses elles- 
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mômes. Noire raison est trop étroite^ trop restreinte pour 
saisir à la fois les divers aspects de Télre, trop bornée 
pour les en)brasser. Dans notre oeuvre nous n'avons pas 
mis la vérité tout entière. Pour produire Témotion à 
laquelle nous avons visé, il aurait fallu en imprégner 
notre tableau et pour cela la ressentir avant tout. Voilà 
pourquoi nous n*avons peint quMine copie, pendant 
qu'une belle œuvre est Tenfant véritable de Tartiste^ 
Fenfant où il s'est, reproduit. 

Notre analyse a donc été incomplète, elle a fait abs- 
traction du sentiment. Nous avons préparé une lanterne >. 
nous y avons placé une bougie; il manque, pouréciai-r 
rer, une étincelle de ce feu que Prométhée, jadis* a 
ravi au ciel. 

Les sens nou3 apportent des sensations qui modifient 
notre être et produisent en nous des états déterminés» 
que nous rapportons à leurs causes extérieures. Quand 
c'est par Torgane de la vision que ces impressions nous 
arrivent, nous les appelons des images. Ces images 
sont de véritables produits de nous-mêmes et peuvent 
différer, quoique se rapportant au même objet et aux 
mêmes conditions extérieures, selon Fétat de l*flmeau 
moment de l'impression. Évidemment le même paysage 
aura un aspect tout difTérent, selon que vous serez triste 
ou joyeux; une même action vous paraîtra différente, 
selon que vous serez disposé à Tindulgence ou à ta se-, 
vérité. Les images qui se présentent ainsi à notre intel- 
ligence ne sont pas la réalité même, mais un reflet de 
la réalité, modifiée par notre àme, comme par un prisme 
coloré I Elles agissent sur Têtre en soi et y produisent 
des états particuliers que nous appelons Sentiments. 
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Entre elles et les sentiments il existe des relations mys- 
térieuses irnpossibles à définir. Il y a là des affinités 
profondes et telles , que Timage qui produit le sentiment , 
peut être reproduite elle-même par ce dernier; l'un est 
la traduction de Tautre. Pour produire en nous des sen~ 
timents, Part a recours k des images, qui, pour nous 
impressionner, doivent correspondre à des formes d« 
notre propre âme et ne pas se borner à la reproduction 
des objets extérieurs; c'est une réalité subjective qui est 
traduite par (*art, el non réalité objective (1). Dans un 
paysage c'est lui-même que Tartist^ représente; Il repro- 
duit la manière dont il a vu el senti la nature, et non 
tes dispositions matérielles du site. 

Les mots sont des symboles qui expriment l'image k 
son point de vue le plus général et nous en donnent 
ridée abstraite. Pour faire comprendre la différence 
existant entre Timage et le mot qui la représente nous 
allons prendre quelques exemples. 

Le mot € table », lu dans une phrase, ne nous donne 
que ridée abstraite d'un meuble destiné à supporter 
certaines choses. Nous ne nous représentons pas plutôt 
telle table que telle autre, et ce mot nous laisse complè- 
tement indifférents. Si ali contraire, nous avons à choisir 
une table et que nous cherchons quelle forme nous con- 
viendra le mieux, il passe dans notre esprit une sérié 
d'images que nous modifions à notre gré , et quand notre 



(i) Schiller va trop loin quand il dit à ce sajet : Le vraisemblable ne 
suffit pas. L*art Tout quelque chose de réel et d^objectif et ne peut se 
contenter de l'apparence de la vérité. C'est sur la vérité elle-même, sur la 
base solide et profonde de la nature qu'il élève sa construction idéale; 
(Lettres sur l'Esthétique.) 



N 
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choix est fait, nous éprouvons le plaisir que nous cause 
toujours la vue d*un joli meuble. Dans les mots de «c forêt 
vierge:», nous ne trouvons habituellement que Tidée 
d'une forêt où Thomme n*a pas encore porté la hache. 
Une vague image de qufelque chose de vert et de confus 
passe rapidement devant nos yeux, sans presque nous 
impressionner. Mais que la -description d'un voyageur 
nous place, en pensée, sous ces sombres dômes de ver- 
dure, où jamais ne filtre un rayon de soleil ; où la solitude 
est vaste et le silence immense ; où la vie semble recueil- 
lie et immobile ; où le moindre bruit , comme celui d'une 
fepille qui tombe, fait courir dans les veines des frissons 
involontaires; nul doutas que bientôt nous éprouverons 
cet effroi élrange qu'inspirent les forêts, et que Virgile 
fait parent de la (erreur religieuse. Enfin, quand nous 
apprenons que la lumière parcourt 76,000 lieues par 
seconde (1); qu'elle met plus de huit minutes pour nous 
arriver du soleil; qu'il lui faut plusieurs années pour 
franchir Tespacequi nous sépare des étoiles les j^lus rap- 
prochées, et des millions d'années pour nous arriver 
d'autres étoiles , que nous voyons dans nos télescopes, 
nous nous figurons vaguement la grandeur des distance 
qui séparent les corps célestes, et nous éprouvons 
un certain étonnement. Mais quand nous cherchons à 
nous représenter, en réalité, la vitesse de la lumière et 
à sonder la profondeur des abîmes du ciel, notre 
pensée se perd. Il nous prend comme un vertige. Nous . 
nous sentons anéantis par l'idée de notre petitesse. 



(1) P'aprés M. L. Foucault (1862), la TÎtesse de la lumière est de 298,000 ki- 
lomèlrcs ou 298 iDiUtons de mètres par seconde. 
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pendant que notre âme s'élève et se remplit de ce sen- 
timent de profonde admiration et de bonheur, que nous 
nommons le sentiment religieux. .L'image môme de ces 
espaces devient impossible et fait place à, la vague notion 
de l'infini. 

Les enfants, qu'ils soient peuples ou hommes, pensent 
en images. L'habitude des symboles abstraits de la 
parole rend plus tard la pensée plus rapide, plus claire et 
plus concise, mais elle enlève du charme à son expression. 
C'est pour cela que la poésie est naturelle aux peuples pri- 
mitifs. Leur langage est figuré quoique simple, et il nous 
donne ces fraîches impressions de jeunesse et dé vérité, 
que les apprêts et les artifices de la langue ne peuvent 
remplacer chez les peuples vieillis. La faculté de tra- 
duire les sentiments et les pensées par des images vraies, 
se nomme iimaginaiion. Elle est aussi précieuse que 
la mémoire et plus noble : sœur de la raison , elle est 
guidée par elle, et lui fournit toutes les pensées nouvelles 
et les hypothèses, qui servent de repère à la science. 
L'imagination est mère de toutes les belles œuvres et de 
la plupart des belles actions. Bafouée par les modernes, 
qui ne la comprenaient pas et dédaignaient de la com- 
prendre, elle a été appréciée des Anciens, qui sous 
le nom d'inspiration lui attribuaient une origine divine. 
C'est la plus modeste de nos facultés , car elle s'ignore 
elle-même. Incessamment ses créations se succèdent 
dans notre esprit, sans qu'il s'en rende compte, car 
elles ne sont autre chose que l'expression de l'être 
pensant lui-même, de sa forme, de son essence en soi. 
Les sentiments imaginés se déroulent devant rintelli- 
gence en séries magiques, mais elle ne voit pas que 
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c'est son propre principe qu'elle contemple, et les con- 
fond avec les impressions arrivant du dehors. £Ue ne 
sait pas distinguer, le .plus souvent, celles qui sont Teffet 
spontané du sentiment de celles qui nous viennent par les 
sens, et les attribue à la mémoire inconsciente, jouant 
ainsi un rôle actif qui n'existe pas. Dans ces séries, 
cependant, il se présente des formes ravissantes qui 
n'ont jamais été'vues, il s'y dérouie des accords de sons 
et de couleurs que la nature ne produit pas, et il se 
formule de hautes et de majestueuses pensées, que 
personne n'avait pensées avant. C'est le sentiment in- 
dividuel qui se traduit par des images<et des symboles 
'et qui a attendu des siècles pour obtenir justice. 

Pour produire une belle œuvre , il faut que l*artiste 
s'approprie d'abord son sujet, qu'il le laisse agir sur son 
sentiment et élaborer par lui. Toutes les conceptions de 
la raison disparaissent bientôt; l'homme ne semble 
plus matlre de son œuvre , c'est elle qui s'empare do 
lui. Une image harmonieuse et vraie se forme tout d'un 
jet, confuse d'abord et produisant peu à peu ses détails, 
à mesure que l'intelligence la contemple et la saisit. 
Cette image devient tous les jours plus claire et plus 
distincte, jusqu'à ce que, mûre pour la vie , elle obsède 
Tarliste et demande sa réalisation. Elle est devenue un 
véritable ôtre vivant et toute vie tend à s'incarner. Dans 
la réalisation de l'œuvre tout alors est joie, tout est bon- 
heur; c'est le travail de la mère qui sent naître son 
enfant (I). 



(1) Sachcz-Ie, c'est le cœur qui parle et qui soapire 
Lorsque la main écrit , — c'est le cœur qai se fond ; 
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Une œuvre ainsi conçue agit sur nous d'une ma- 
nière imn)édiate et spontanée. Ce n'est pas à la suite 
d'une étude intellectuelle que nous éprouvons le senti- 
ment du beau^ il n'est pas la conséquence logique 
d'un raisouBement. Il nous saisit, nous empoigne, 
pour me servir de ce mot, et agit directement, comme 
s'il y avait une parenté secrète entre l'image qui se pré- 
sente à nos yeux, et celles que. notre propre élre peut 
enfanter lui-même. Entre Fàme de l'artiste et la nôtre 
il s'établit une certaine unité déforme, une solidarité 
mystérieuse; nous sommes émus , quelquefois malgré 
nous, par une émotion étrangère qui nous gagne. La 
vérité de l'œuvre nous saisit et s'impose à notre esprit 
comme un axiome ; plus nous étudions les formes, plus 
nous les trouvons parfaites, et plus le sentiment initial 
s'élargit, grandit et acquiert de vivacité. On aime à 
revoir la beauté. Avant de la juger en critique , la raison 
juge notre sentiment, et souvent, comme dans la mu- 
sique, elle est incapable de décider par autre chose que 
par l'impression que nous avons ressentie. C'est l'émotion 
(1) dé l'artiste qui nous est traduite par son imagination , 



C'est le cœur qui s'étend , se déeenvre et respire 
Gomme un gai pèieria sur le sommet d'an mont. 
Et paissiez-voQS troaver quand vous en voudrez lire, 
A dépecer ces vers, le plaisir qu'ils nous font. 

A. DE Musset-Namouna. 

(1) Ut ridentibns arride.nt , ita flentibns adflent 
Humani vultus : si Trs me flere , dolendum est 
Primuoi ipsi tlb«. (Horace. — Art poétique.) 
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et toute oeuvre exécutée sans cette, intervention relève de 
rindustrie et non de l'art. 

Si pendant les derniers siècles on a semblé bannir 
rimagination de Tart et chercher le beau exclusivement 
dans les propriétés extérieures des œuvres , c*est qu'alors 
la philosophie, éminemment rationaliste, a été Texpres^ 
sion d'une réaction contre le grand mouvement des senti- 
ments, qui a caractérisé Tépoque de la Renaissance. La 
raison humaine s'est prise de vanité , après l'orgueil de ses 
triomphes , et n'a plus considéré qu'elle-même. Le sen- 
timent dont on avait tant abusé dans la religion et que 
la société féodale avait complètement méconnu, avait 
eu sa réaction peut-être exagérée , et des cours d'amour 
avait abouti au grand art du seizième siècle. Analysant 
le beau au moment où sa source s'épuisait, on l'a cher- 
ché partout où il ne pouvait pas se trouver. Il en résulta 
cette décadence de l'art, qui, commencée sous Richelieu 
et ses académiciens, s'est prolongée jusqu'à nos jours , 
où des audaces nouvelles ont retrouvé les anciennes 
voies, et restitué au sentiment son véritable domaine. 

De toutes les branches de la philosophie, l'esthétique 
est la plus arriérée. Les philosophes ont des habitudes 
d'abstraction, qui ne leur permettent guère de comprendre 
ce qui se passe dans les âmes d'enfants et d'artistes; 
ils sont incapables pour la plupart de l'éprouver, et pren- 
nent le parti commode de nier ou de dédaigner. Ils 
ont ainsi confondu l'art avec le savoir-faire. De toutes 
les facultés de l'homme, celle de sentir est la principale 
et la moins étudiée. Elle se développe la première et 
persiste la dernière ; elle détermine souverainement les 
actions, et juge en dernier ressort les arguments de 
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Torgueilleuse raison (4). C'est le sentiment q^ui guide 
l'humanité vers ses destinées inconnues et qui révèle 
aux simples, par sa forme religieuse, celte unité de Têtre 
infini, que la raison a mis des milliers d^années à recon- 
naître. L'imagination , cette faculté de traduire les senti- 
ments et de tes faire éprouver aux autres , a eu ses 
égarements, comme la raison a eu ses erreurs; elle n'en 
est pas moins précieuse, et les habiles, qui s'en servent 
constamment, ont tort de vouloir la flétrir. Sans elle, 
il n*y a plus ni art , ni industrie , ni science ; l'artiste n'est 
plus qu'un faiseur, Tinvention industrielle s'arrête et 
le savant se réduit au rôle de dictionnaire 



(1) Dieu a donné à l'homme de» instincts qui portent d'abord et sans raisonne» 
ment à quelque chose que la raison ordonne, (Leibnitz. Nouveaax essais sur 
r«ileiidement hamain.) 

£t qood nunc ratio est impetns aDle fuit (Ovidb). 



CHAPITRE 7. 



INFLUENCE DES RELIGIONS. 



L*art a de tout temps subi Tinfluence des idées et 
des formes sociales au milieu desquelles il s*est développé, 
et comme les iiées et les institutious des peuples 
dérivent logiquement d*une donnée fondamentale, qui 
est la religion, il convient de les étudier dans leur 
origine religieuse. Les religions d*ailleurs ont eu cons- 
tamment recours à Tart. Il a présidé à leur fondation, 
les a accompagnées dans leurs luttes et leurs dévelop- 
pements; il en a reproduit les symboles et exalté l'idéal. 
Pour se rendre compte de ces manifestations de Fart, 
il est indispensable d'en comprendre le sens religieux. 
Il devient donc nécessaire d'esquisser ici , en grands 
traits, les diverses évolutions religieuses de l'humanité. 
Cela est d'autant plus opportun . aujourd'hui , que 
suivant la belle expression de M. de Lamennais (4) 

(1) Essai d'un 3 philosophie noarelle. 
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f le vieux monde se dissout, les vieilles doctrines 
s'éteignent; mais au milieu d*un travail confus, d*un 
désordre apparent, on voit poindre les doctrines nouvelles, 
s'organiser un monde nouveau; la religion de l'avenir 
projette ses premières lueurs sur le genre humain en 
attente et sur ses futures destinées; l'art doit en être 
le prophète. » 

Quand on étudie l'histoire au point de vue philo- 
sophique, il semble que le caractère môme de l'humanité 
soit la recherche de Dieu. Dans toutes les conditions, 
Ftaomme a toujours cherché à s'élever au-dessus de 
lui-même par la réflexion et la contemplation. L'im- 
mensité autour de lui , les puissances naturelles contre 
lesquelles il avait à lutter d'abord et qu'il a en partie 
asservies, les manifestations étranges de forces occultes 
dont la loi lui échappait, l'ont toujours amené à 
supposer des existences supérieures , plus puissantes et 
plus parfaites, dont le dernier terme était la notion de 
l'infini. 

L'unité de l'Etre, couronnement final et gloire de 
la science moderne , qui a trouvé Tidcntitù des lois 
qui régissent tous les aspects finis de l'existence infinie, 
a été révélée aux hommes par le sentiment, dès les 
âges les plus reculés. Llle se retrouve au fond de 
toutes les religions, comme une lumière primitive qui 
fait partie de l'instinct même de la race humaine. La 
recherche de cette unité a donné lieu h cette majes- 
tueuse évolution de la raison, qui, appliquant au 
sentiment religieux la plus gigantesque analyse qui se 
puisse concevoir, a scruté successivement et mis en 
pratique religieuse, tous tes aspects de l'infini d^ns l^^ 
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lemps et dans Tespace. Elle a réussi à retrouver, au 
moyen de la science, ce que la science avait perdu. 
Cest là le sens profond du royihe biblique de Tarbre 
de la science, dont le fruit ne peut être mordu sans 
causer le malheur des hommes. C*est pour avoir voulu 
comprendre Tincompréhensible , et s'éle\w par la raison 
aux sublimités du sentiment, que Thuroanité a com- 
mencé cette vaste recherche de Tabsolu , dont la synthèse 
sociale est encore à réaliser. Cette recherche , en 
brisant Tunité, a déifié successivement la matière , la 
force et la vie, et soumis à Texpérience sociale des 
hypothèses successives, qui la rapprochaient de la vérité 
première que le sentiment, général n'a jamais cessé 
d'affirmer. Aujourd'hui, ce que nous connaissons des 
lois de la matière cl des lois de Tesprit , nous prouve 
qu'elles ne sont qu'une seule et môme loi. L*ablme 
creusé par l'igfloraoce est comblé par le travail des 
siècles. La scission n'existe plus , la blessure est guérie 
par l'arme môme qui Tavait frappée. Une nouvelle 
aurore se lève à l'horizon de l'humanité; puisse-t-elle 
ramener les soleils dont, sous le nom d'âge d'or et de 
paradis, nos pères ont tant regretté la perle I 

Toutes les fois qu'une école philosophique avait créé 
un ensemble de doctrines qui lui paraissait être la vérité, 
les masses populaires s'en sont emparées comme d'un 
trésor inaliénable, comme d'une panacée universelle, 
en dehors de laquelle il n'y avait plus qu'erreur et 
damnation. Telle a été l'origine de toutes les religions. 
Mais leur consécration ne pouvait se trouver que dans 
l'expérience, et l'humanité est essentiellement pratique. 
Les idées religieuses , résultant de la spéculation phi- 
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losophique et entourées du prestige de la révélation, 
se traduisirent par des formes sociales et s*y incar- 
nèrent en quelque sorte. De cet essai pratique devait 
sortir la glorification de la doptrine, le bonheur et la 
perfection du croyant. 

L'esprit humain , limité dans ses conceptions, néces- 
sairement soumises aux catégories du temps et de 
i^espace, est incapable de comprendre l'infini» ni de 
s'en faire une idée; car toute idée, toute conception 
humaine, est forcément finie. Il n*en est pas de môme 
d'une notion, à laquelle on peut s'élever par un 
certain efîort, qu'on peut exprimer par des symboles (1), 
mais qui reste vague et indéterminée et agit surtout 
sur le sentiment. La notion de Tinfini appliquée au 
monde sensible, donne lieu k des abstractions succès* 
sives qui s'élèvent forcément à celle de l'être, somme, 
origine et fin de tous les êtres , source de tous les 
phénomènes, lien de toute perfection, Celte notion de 
Fétre infini et parfait forme la base commune de 
toutes les religions; elles en ont envisagé successi- 
vement les trois manifestations, la matière, la force 
et la vie intelligente, comme infinies dans le temps ou 
dans l'espace, et ce sont ces manières différentes d'en- 



(1) Le nombre infini est nn nombre indéterminé, mais t;il qn'il est plus 
grand qae toat nombre qn'on pourrait Ini comparer ; on le représente par 
le symbole 1/0, où est la limite don nombre plus petit qne toute quan- 
tité atiignable. 
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visager les aspects divers de Tinfini, qui ont produit 
l'antagonisme des doctrines religieuses (1). 

L*êlre abstrait s*élendant à TinOni dans l'espace, a 
constitué la donnée fondamentale de la religion de l'Inde. 
Brahman est l'être parfait, principe de tout, éternel- 
lement immuable, l'être qu'on ne conçoit pas et qui 
n'a pas été révélé. Mais la notion admise de l'existence 
infinie et inaltérable qui s'imposait à l'esprit, com- 
ment combler l'abîme qui existait entre cette notion de 
l'être métaphysique , absolu , illimité , et sa manifesta- 
tion finie, révélée par les sens et les phénomènes contin- 
gents? La contradiction fut résolue par les émanations. Les 
trois aspects différents et irréductibles sous lesquels 
l'être se révèle dans ses manifestations finies, la matière, 
la force et la vie, donnèrent lieu à trois émanations dis- 
tinctes et à la création de trois divinités principales, 
qui se partagèrent l'empire du monde. Brahma, la 
création première, la matière lumineuse, avait pour 
emblème le soleil ; Vishnou , le verbe , le conservateur , 
l'espace , avait pour emblème l'eau ; enfin Çiva, la force, 
le destructeur , le temps, avait pour emblème lo feu. 

Cette doctrine avait sa logique. Les peuples aryens, 
vivant dans l'intérieur des terres asiatiques, ne pouvaient 
concevoir l'infini que dans l'espace. La matière, base 
des phénomènes, n'avait pas de limites d'après les con- 
naissances physiques et géographiques de l'époque, 



(1) 11 serait trop long do donner ici tous les développements qae compor- 
terait an sujot aussi vaste ; nous nous bornerons à csqaUssr los tralti 
principaux de chaque phase religieuse et à en faire ressortir l'inflaenee sor 
la société contemporaine. 
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pondant que toules les manifestations de la force et de 
fa vie,^ étaient bornées dans le temps aussi bien que 
dans l'espace. Le panthéisme hindou est donc à propre- 
ment parler le matérialisme de Tinfini. 

Une fois Tunité brisée , Tinfini délimité et parlagé en 
trois, sous prétexte d'émanations, il n'y avait plus de rai- 
son pour -s'arrêter. La tendance à Vanthropomorphismo , 
si naturelle aux homrneset qui tend' à créer des dieux 
à notre image, n'eut plus de bornes. Les huit directions 
de rhorizon furent confiées à la garde d'autant de vaçons 
on dieux inférieurs. Ces vaçous eurent chacun pour ser- 
viteurs d'autres divinités, dont les attributs, diminuant 
toujours avec le rang, fi nièrent par se réduire à tel 
point, que quelques-unes' devinrent les esclaves des 
hommes qui savaient les asservir. C'étaient autant 
d'images des forces naturelles, que l'ignorance générale 
regarda longtemps comme ennemies et malfaisantes, 
et que le sceptre de la science a soumises et rendues 
tributaires. 

A l'imitation de l'Être suprême, la société se frac- 
tionna en castes perpétuelles dont la fusion était 
interdite; la hiérarchie sacrée se traduisit par la 
hiérarchie sociale , et aux besoins sociaux révélés p«ir 
le temps, répondirent autant d'incarnations divines. 
L'idéal était le grand, le nombre, l'étendue, la masse^ 
sans limites, subdivisée dans le détail infini de ses ma- 
nifestations. 

La réforme , au Thibet, réagit contre le matérialisme 
de ces doctrines. Le peuple, impatient de ne pouvoir 
concilier leurs affirmations avec les phénomènes contin- 
gents et finis qui absorbaient son activité; hanté des 
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souvenirs d'une religioji anlérieure qui avait placé Hri- 
fini dans le tenfips; las enfin de se débattre dans de» 
contradictions qui semblaient insolubles, nia l'existence, 
déifia la raison pure et immatérielle, et chercha le bonH 
heur suprême dans le repos absolu, l'anéantissement, 
le nirvana, qui détruisait à la fois l'espace el le temps. 
La société, tout utilitaire, se moula sur la forme 
religieuse; pour elle, le bien fut l'utile et l'agréable; 
le beau n'exista pas. Le bouddhisme arrêta le progrès 
en empêchant l'élévation des âmes, où le néant se 
substitua à la vie; les rites firent l'office des caste» 
hindoues et la société s'arrêla pétrifiée. 

Le besoin religieux inné à l'homme ne permit pas 
à la philosophie athée de la Chine d'arriver à ses der* 
nières conséquences : au bout d'un certain temps le 
prophète devint fétiche et fut adoré comme un dieu: 
D'ailleurs l'ancienne religion chinoise, restaurée et ré- 
formée par Confucius, fit échec à la doctrine du néant 
et l'empêcha de produire ses effets logiques. 

Une autre réforme, antérieure au bouddhisme, avait 
déjà enlevé au brahmanisme les populations progressives 
du centre de l'Asie. La loi rhylhmique qui régit ledévelop- 
pemcnt des sociétés aussi bien que celui des hommes et 
des choses, présentait partout ses deux aspects contra- 
dictoires, et se manifestait sous les formes du bien et du 
mal. On en conclut à deux puissances contraires qui 
se partageaient le monde. D'ailleurs la divinisation de 
la matière avait été incapable de produire le bien; 
au contraire , le mal existait partout el sa consé- 
qqence, la souffrance. Los voyages des astres dans 
le ciel contredisaient l'immobilité du Dieu -de l'Inde; 
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leur influence sur les hommes et le monde, constatée 
par les effets du soleil et de la lune, était incompa- 
tible avec l'athéisme chinois. £n conséquence, Thomme 
devait chercher son appui dans la force inflnie qui 
domine la matière, et qui, en lutte perpétuelle avec 
elle-même dans ses deux émanations opposées , devait 
aboutir h Téquilibre flnal , à la conciliation , Thar* 
monie. Une nouvelle vérité philosophique se dégagea 
de cet ensemble et Zoroastre la transforma en dogme 
religieux (4]. 

Zervau-akeren , le temps sans bornes , engendre deux 
fils, Ormuzd et Ahrimane, le bien et le mal. Le pre- 
mier représentait Tagriculture, base de tout pro- 
grès; il était le protecteur de Tlran, de la fraction 
de la race aryenne représentée par les Perses et) les 
Hèdes. Le second au contraire était le dieu du désert 
et des pasteurs nomades et ennemis, représentés par 
la race Touranienne. En comparant ce mythe aux 
traditions sémitiques, on le retrouve dans la fable 
de Caïn et d'Abel , mais il est renversé. Pour les races 
nomades, ennemies de l'Iran, le mal c'était l'agri- 
culture» le progrès et la science, à l'ascendant des- 
quels ils ne pouvaient résister. 

La lutte entre les deux forces ne pouvait durer éter- 
nellement : le résultat d'un semblable dogme eût été fatal 



(i) D'après le Zeni-Âvosta il paraîtrait qno Zoroastre (Zara-thnstra) n'aurait 
«té que le réformateur d'une religion réTélée primitivement à Yima par Ahnra- 
roasda (Oromaze), le dieu de la lumière , qol est en opposition perpétaelle 
arée Agra-Mainyas (Ahrimancs), le dien des ténèbres. 

Vendidad-Trad. du Zend-Ayesta par F. Spiegcl. 

Leipsic i852. 
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à la société. Elle devait aboutir à une eoscHiation' 
finale entre les deux principes opposés , à la résurrection 
des corps et à une purification .générale par le feu\ 
opérées par Mithra (4) , Tamour rédempteur. La religion' 
de Zbroastre n*ad mettait pas de symboles matériels; le 
feu seul pouvait représenter la divinité, par sa pureté 
et ses effets bienfaisants. Les mages, ses prêtres, pros- 
crivaient lonte image et détruisaient les idoles, dont 
aucune ne devait symboliser le dieu fort. Par contre le^ 
mouvement des astres , effet des fopces divines , et les 
phénomènes de la nature, dans leurs relations entre 
eux, furent soigneusement étudiés. Partout on chercha 
l'influence de la force sur la matière, et il en naquit 
une science, mère de nos sciences naturelles, qu'oa 
appela la magie. 

Comme résultat social, la nouvelle religion produisit 
une pureté et une austérité de mœurs inconnues jus- 
qu'alors. Elle a encore ses représentants dans les Goèbres 
ou Parsis, dont la réputation de probité est proverbiale 
en Orient. 

- Autour de la;grande religion Médo-perse se groupent 
une série de religions secondaires. Elles semblent issues 
de Tantique sabéisme, ou Culte des astres, qui a 
laissé son empreinte à toutes les religions postérieures, 
au mazdéisme surtout Les Arabes, les Juifs avant 
leur émigration d'Egypte , les Chaldéens et les Phé- 
niciens adorèrent les dieux forts et crurent à leur lutte 



(1) Milhrà est le dieu soleil, d'après Hérodo(3, et en mègie temps la 
Vénus persane. Le Zend le qualifie souvent de souverain des vastes p2~ 
tarages. 



TNrLtJKNGE DES RE 110)0^$. & 

contre te génie du mal. L«s dognoes de la résurrection 
des corps , de la purificatk)n par le feu et de la ré- 
demptian fi aale, par la grâce d'une intervention divine^ 
se soat coasenrés jusqu'à nos jours et réps^dus' jusque 
dans l'extrême Occident (1). Le cu^lfce des astres , aussi 
antique que le plus primitif des féticbismes^ était devenu 
peu à peu le culte des forces naturelles. Bâal ou Bel , 
le dieu du soleil, représentait la force génératrice {%).; 
Aslarté, la lune, était la déesse de la volupté. On 
Ic-s adorait sur des hauteurs pour se rapprocher de 
la divinité. Le feu , symbole du bien chez les mages, 
rélait aussi en Mésopotamie, et la religion de^oroasti^. 
peut élre considérée encore comme une réforme du sa- 
béi^me, une protestation contre le culte des images , 
la pratique des sacrifices humains et des rites 9can<- 
daleux qui favorisaient ta débauche. 

Toutes ces religions prenant pour idéal la force in^ 
finie dans l'espace, se traduisaient par un état social 
où la violence tenait lieu de loi et od tes bouleverse- 
ments révolutionnaires devaient être fréquents. 

Nous arrivons maintenant à cette imposante et mys*^ 
térieuse religion égyptienne, qui , façonnant pendant 
une longue suite de siècles un peuple riche et puissaiit, 



(l) Le culte de Milhra , introduit é Rome après les guerres d% Pont 
(69 ans avant J.-G.) , sa répandit rapidement dans tout l'empire , notam- 
ment dans les Gaules, eu il ne disparut qu'au i"* siçcle. 

(â) Los aages de la Phénicie , versés dans la connaissàn e des choses 
divines , nous enseignent que la clarté de la lumière , r^andue dan^ Fn- 
nivers, est lyi acte réel de la pureté de Tâme iatelligente dq soleiU 

L'empereur Julien. Discours sur le soleil-roi. 
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enfanta une des grandes civilisations dont l'histoire de 
rhumanité peut se glorifier. 

Le dogme égyptien se rapportaavant tout à un grand 
être, non révélé, éternel , et dont lo.utes choses soat 
issues. A Thèbes on adorait celui « qui n*avait pas 
eu de commencement et qui ne devait pas avoir de 
fin. » Dans le temple de Sais la statue voilée d*[sis 
portait celte inscription : « Je suis tout ce qui fut , 
est et sera Aucun homme n*a jamais levé le voile qui me 
couvre » (<). C'est ce même Dieu qui , parlant à Moïse, 
dit : « Je suis celui qui suis » (2). Dans le livre des 
morts (3) il est qualifié. d'architecte de Tunivers ^ét dit 
de lui-môme : «.Je suis le père et la rocredes dieajt, 
je suis celui qui ai créé les mondes et qui vous délivre 
de vos souffrances ». 

Le premier roi-dieu de l'Egypte, issu du dieu in- 
connu, fut le soleil (Amoun) , suivant d'autres Vulcain 
(Ptah , le feu), personnages qui représentent respecti- 
vement la lumière et la chaleur solaires. Kronos (Sa- 
turne, le teiTips) leur succède et épouse Rhéa (la terre) 
pour enfanter Osiris (le soleil visible) , Isis (la lune) , 
Harueris (Horus, Apollon), Typhon (le mal, les ténèbres) 
et Neplhé (la volupté). Osiris épouse Isis et Typhon s'allie 
avec Neplhé (4). 

A la suite de ces dieux symboliques des forces na- 



(1) Hérodote. 

(2) Exode III , 14. 

(3) Papyrus du masé" de Tu"'» '''^- ■iev*^""'*' ' "''" ***^"*"'rina 
«ur TaDcienna Égypto. 
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(ufelles, se placent les sept caméfis représentant la 
personnification des planètes alors connues et auxquelles 
on attribuait des vertus . diverses; puis viennent les 
douze cabires, personniOant les signes célestes du Zo- 
diaque. Une quantité de dieux subalternes., d^cans , 
compagnons de Typhon, assesseurs du tribunal des 
enfers, elc, , achevaient de peupler TOlympe égyptien. 

Le peuple ignorait le sens mythique de la théogonie; 
il Tut mainieDU dans rignorance des traditions trans- 
mises par. la sagesse antique et livré aux plus gros- 
sières su pertitions. Là, comme dans Tlnde , comme 
plus lard à Rome, la vérité et la science .furent Ta- 
panage. d'une caste, qui s'en servait pour domineriez 
autres et qui faisait du ciel un instrument pour 
conquérir la terre. 

Dans le mythe d'Osiris , luttant contre Typhon, mis 
à mort et ressuscité, nous retrouvons la lutte des prin- 
cipes du bien et<lu mal; et, chose curieuse I le mal, 
c'est encore le désert et la mer, destructeurs de la vie. 
Mais Tinfini n'est plus dans la puissance comme dans 
l'Iran, il est dans la durée. La force' n'esX plus une 
et passagèrement dualisée; elle est indéfiniment frac- 
tionnée dans ses manifestations et donne lieu à autant 
de symboles religieux , dont Tactiviié réelle est repré- 
sentée par des ôln's vivants, par des bétes. Par contre 
l'action de la force divine n'est pas limitée dans sa 
durée, comme en Perse, à douze raille ans , au con- 
traire, elle persiste éternellement. Les ûmes des bons 
vont se réunir à celle d'Osiris, après le jugement qui 
termine la vie et leur pesée dans Tenfer; pendant que 
elles qui n'ont pas mérité la récompense^ suprême er- 
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rcatdans de nouvelles incarnations , jusqu'à ce qù*eltes 
auront atteint le degré de pureté oésessaire. Mais comme 
toutes doivent reuailre un jour avec leur véritable corps^ 
il faut empêcher la dispersion de ses membres et le 
conserver par la momification. 

Le dogme de Tim mobilisation, de Téteruité de l'^tre-^ 
force se traduisit dans la société par l'établissement 
de castes , ou plutôt de corporations , dont la séparation, 
moins rigide qu'aux Indes , n*était plus déterminée par 
la nature matérielle des hommes, par leur race, mai» 
iKir leurs métiers, par leurs manifestations virtuelles. 

Saisissant rinllni au point de vue de la durée, la 
religion égyptienne fut un véritable culte de la mort; 
Toutefois, elle favorisa l'étude des sciences, envisagéis 
au point de vue de la succession des faits et de» 
phénomènes , et de leurs rapports avec les grandeurs 
abstraites , avec la succession des nombres. La science 
qui cherchait ainsi Tunité de Tôtre placé au sommet 
ite l'édifice religieux , portait le nom d'Hermétique. 
C'est dans son sein que les philosophes grecs, Pylha- 
gore, Thdlès et Platoft, ont puisé leurs noiifons sur tes 
mathématiques. 

La civilisation égyptienne, qui a été la mère des 
cultures grecques et romarnos, est issue de TEthia- 
pie. Cette dernière semble avoir fait partie elle- 
même d'une vaste civilisation anté-bistarique, qui 
aurait élé commune à toutes les nations maritimes de 
l'Asie et do l'Afrique, depuis les lies delà Malaisieel 
de rindo-Chine , jusqu'au cap de Bonne-fi'cr'^'"*nr««, La 
religion officielle dr '«^ ^b*-*' ^P/•r^rnraî•m^. ,^,1 tor' 
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ûe$ moru, lois que nous retrouvons en Egypte. L*Êtrë 
suprême aiitjuel sacrifie le chef du Céleste-empire s'ap^ 
pelle Y« ; il se retrouve en Egypte $olis le nom de Yao, 
dans le symbolique Jehovsrh des Hébreux et peut-être 
jusque dans le lu-pater (1) des Latins. L'écriture hié^ 
roglyphique a d'ailleurs de singuliers rapports avec 
récriture chinoise. 

C'est chez les Egyptiens que les Jaifs acquirent la 
notion du Dieu éternel, qui leurfut enseignée par Moïse ; 
jusque-là ils n'avaient connu que les dieirx forts et 
tout-puissants [ï) , ou pratiqué le fétichisme. Du Maz- 
déisme primitif (Abraham était Chaldéen} leurs prêtres 
avaient gardé Thorreur des images. 

Livrée, au fétichisme originel, la Grèce reçut ses 
premiers dieux de la Phénicie et de l'Egypte. Mais la 
contradiction fondamentale existant entre les religions 
de ces deux peuples, divinisant la force, Tun dans l'espace, 
l'autre dans le temps, empêcha les Grecs, d'en adopter 
aucune. Elles étaient d*ailleurs appropriées au génie des 
races sémitiques et malaies et répugnaient aux descen- 
dants des Pélasges aryens. L'invasion dorienne apporta 
un idéal nouveau (3). La place occupée en Orient par 
les dieux inconnus fut prise par la loi éternelle, im- 
muable, inflexible, qui régissait à la fois les dieux et 



(1) En sanscrit. Djus^pitir, le père brillant. 

(2) G3né30 XVII , 1 ; Etoid Vf , 3. 

(3) La mythologie grecque, cet immcDS3 et magnifique tissu de fictions qui 
onlace l'univers entier , comme an réseau d'or et de lumière. . . est la plus 
é'Iatmte création de rintjlligence humain3: Qui l'a faitJ?ToTis et personne, 

'est l'oBurrj d'un pjupb. 

B.ulé. - Cours d'architecture. 
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les hommes. Le vague mystérieux de Tôtre suprême 
fut remplacé par une conception claire de la raison, 
par le Fatum antique, Tinexorable destinée, à la fois 
éternelle et toute-puissante. Mais la destinée était la loi 
même de la vie, et la vie se montrait partout dans les 
phénomènes finis; on combla la lacune qui existait 
entre le nécessaire et le contingent, en divinisant, la 
vie dans ses manifestations sensibles. Tout ce qui 
semblait avoir du mouvement et de la vie fut haaté 
par des esprits : les fleuves, les sources, les arbres. 
La religion, descendue des abstractions métaphysiques, 
et affranchie de leurs symboles bizarres ou monstrueux, 
s'empara de la réalité et trouva dans le mondé infini 
des phénomènes, tous attribués h la vie, l'expression 
finie, Taction constante de son dieu. 

Toujours en présence des déilés invisibles, Tliomme 
s*observa. Ses paroles, ses actions, ses gestes devinrent 
sobres et mesurés; il se divinisa lui-môme dans le 
héros, cette expression supérieure de la vie, et cher- 
cha la perfection dans l'imitation de son modèle. La 
loi seule constituait l'unité , et elle so bornait à planer 
au-dessus de la diversité , qui elle-même était de droit 
divin. Delà cette absence complète d'idées de prosély- 
tisme qui se rencontre chez les Grecs, et cette variété 
d'institutions politiques qui .régissaient leurs états. La 
démocratie était la forme naturelle du gouvernement; 
le but des institutions ne pouvait être que la perfec-, 
lion de l'homme au physique et au moral. L'art étant 
l'expression de la vie , devait s'élever à des hauteurs 
inconnues, car la religion même n'était autre chose que 
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le culte du beau, t Besoin de clarté, dit M. laine (1), 
sentiroeut de la mesure, liaine du vague et de Tabstrait 
dédain du monstrueux et de i*énormo, goiU pour les 
contours arrêtés et précis, voilà ce qui conduisit le 
Grec à enfermer ses conceptions dans des formes ais^V 
ment perceptibles à Timagination et aux sens, partant 
à faire des œuvres que toute race et tout siècle 
puisse comprendre, et qui, étant humaines,, soient 
éternelles. » 

Rome, à proprement parler, n\a pas en de religion na- 
tionale; le dogme et le culte restèrent toujours subor- 
donnés à la raison d'État. Procédant de TEgypte 
par les livres étrusques, elle accueillit les dieux grec», 
importés par les colonies de ritalio méridronale. La 
ville par excellence devint un caravansérail de dieux , 
où les divinités des nations vaincues trouvaient un asile, 
et vivaient fraternellement sûus Tégide tolérante de Fini- 
différence gouvernementale. Aussi voyons-nous les castes 
primitives remplacées' bientôt par des formes plus dé- 
n»ocratiques , faisant place à leur tour.'i la monstrueuse 
autocratie de TOrient, quand les mystères de Miihra, 
de Cybèle et d'Isis eurent remplacé le culte de Jupiter 
et de sa famille. Rome n'a pas eu d*art religieux; elle 
accueillit l'art grec, en le déformant, et resta toujours 
inférieure à ses maîtres. Si elle a eu un diey et un 
dogme natifs, ils ne furent pas révélés et restèrent un 
mystère pour le peuple, comme les doctrines égyp- 
tiennes. 

Une dernière évolution religieuse restait à faire : 
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elle s'accomplit dans le christianisme. Kenversanl la 
donnée grecque et en prenant le conlrepied, il adora 
la vie dans sa manifestation la plus élevée> Tesprit. La 
loi fut subordonnée au miracle; on ne pouvait plus 
annihiler le fini comme Bouddha, on le frappa d*ana- 
thème., L'infini n'existait plus que pour Tesprit, conçu 

•s. 

dans rélernilé et en dehors delà nature. Le monde et 
les phénomènes étaient le domaine du mal, Cetle doc- 
trine isolée, trop absolue, trop contraire à la raison 
humaine qui fut maudite, était trop contradictoire aussi 
avec la révélation naturelle, pour être acceptée comnrtè 
hase unique d'une religion. On imagina une incarnation 
de rÊlre infini ; on donna à Tesprit un fils né de la 
femme, et ce fils, homme d*abord, dieu -dans les 
siècles suivants, (ut doué à la fois des attributs de 
Vislinou , le verbe, et de Mithra, le rédempteur. Une 
émanation transforma le Logos platonicien en Saint- 
Esprit. L'épouse divine se substitua à flsis égyptienne, 
et finfini dans [fespace, nié à la divinité, fut remplacé 
par rinlîni de la durée. 

Cette religion, venant après toutes les autres, en 
formait le dernier terme, le complément logique et 
nécessaire Elle fut à la religion grecque ce que le 
bouddhisme fut à celle de Brahma, et la doctrine égyp- 
tienne à celle de Zoroastre. Désormais la grande in- 
vestigation religieuse de Thumanité est achevée; une 
analyse immense a accumulé les preuves et '<*« "^até- 
riaux , il n'y a plus qu'à tirer les conclusions. 

La domination supr^f*- '''i^ acoH Ht-i/ .^. 
pace et pa' '*on*-'^niipn .- - .r ,a. lr~^ 
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suèonfonné uniquement à TËglise, fut déclaré de droit 
divin. La justice divine fut remplacée par la grâce ; Tor- 
dre ef, la loi , dans la société et dans la nature, cédèrent 
le pas au bon plaisir et au miracle ; la science pé^ 
rit. Peu à peu la tradition empiéta sur la doctrine; 
ignorance, préconisée comme moyen de salut, amena 
la; superstition; la pensée fut mise enchaînes. La con- 
séquence logique fut que la doctrine la plus spiritua- 
liste, l'idéal le plus pur qui eussent jamais paru, 
aboutirent à une espèce de matérialisme fétichiste et 
idolâtre. 

La raison, le sentiment et la dignité humaine, tous 
les jours outragés, se révoltèrent à la Cm, La liberlé 
ée conscience a détaché un rameau de l'œuvre spiri- 
tualiste; pendant qu'un autre, comme pour mener Tex- 
périence sociale à bout et en montrer les dernières 
conséquences, remplaça au quinzième siècle TEglise 
par la Papauté, et finit, en fabricant des saints et 
des vierges et en promulguant le dogme de Tinfaillibilité , 
par donner des attributs divins à des hommes. Tout 
cela était nécessaire pour réveiller les consciences et 
relever les caractères; les ténèbres les plus épaisses 
précèdent toujours l'aube du jour nouveau. 

Quelques mots seulement suffiront pour caractériser 
le mahométisme. C'est un spiritualisme éclectique, 
tempéré par le dogme de la fatalité et par le mélange 
de certaines doctrines mazdéennes. Tl est plus tolérant 
que le christianisme et respecte plus la dignité de 
ITiomrae, tout en professant la môme barbarie doctri- 
naire vis-à-vis de la société. Instruit par Tidolâtrie chré- 
tienne î' ^ ^^^ viii^^ment pro<i^rit l'* culte des images , 
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mais prohibé absolument la représentation artistique 
des êtres vivants. 

Des débri« des dogmes et des religions du passé, on 
cherche aujourd'hui à reconstruire l'édifice nouveau 
et cette fois définitif, où s'abriteroni les destinées de 
l'humanité. De ces débris il faut tout prendre , ou tout 
laisser, ou plutôt il faut en déduire une synthèse 
harmonieuse qui, des erreurs de tous les temps, dé- 
gage la vérité. La scission de l'être ne sécortçoit plus; 
la science Ta retourné sous toutes ses faces, elle Ta 
regardé à tous ses points de vue, et Ta trouvé un.- L'art 
déjà a proclamé l'ère nouvelle; le sentiment, ins- 
tinct infaillible des hommes, a retrouvé la trace de la 
vérité , que la raison dégage de la science et de l*his- 
toire. 



CHAPITRE 8. 



CLASSiFICATION DES ARTS. 



C*est dans les origines mêmes de Thumanité qu'il faut 
chercher la naissance des arts. Avant Tinvention du lan- 
gage, rhomme- pensait en images; les objets néces^ 
saires à sa pensée venaient s*y présenter sous leur 
forme réelle, et toutes les évolutions, tous les résul- 
tats de la réflexion, avaient un véritable corps. Sans 
doute cette manière de réfléchir (<) avait des incon- 
vénients au point de vue de la rapidité et de la clarté ; 
mais quand, dans les Ages postérieurs, après la nais- 
sance du langage , les hommes traduisirent leurs pen- 
sées par des symboles sonores, elle garda quelque 
chose de la fraîche et vivante réalité qui imprégnait 
là pensée première. Volontiers, Timage intervenait dans 
le discours , surtout quand la langue , trop pauvre en- 
core, manquait d'expressions pour représenter toutes* 

1) 1.^- Ahje*« éuicnt littéralement réfléchis par la pensée, eomme par un 

-0. 
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fes idées. Une intonation musicale donnait du senti- 
ment à la parole , et le rhylhme des mots servait à 
représenter le mouvement des objets naturels ou des 
passions. Le premier langage a donc été poétique 
par excellence , et nous en retrouvons des traces dans 
la littérature d'âges relativement avancés déjà, ou l'iniage, 
l'allégorie et la parabole tiennent encore une si grande 
place (1). 

Au fond de toute forme naturelle , il y a un sens. 
Ge sens , quelquefois conventionnel , se rattache tou- 
jours plus ou moins à une manifestation de la vio^ 
qui nous est révélée par un instinct particulier ou 
par l'observation : les sons de la voix humaine, les 
mines, les gestes, les attitudes, ont des significations 
primitives qui constituent un langage symbolique 
commun à Thunoanitô tout entière. Un sauvage pas 
puisqu'un civilisé ne .confondra le cri de la douleur 
et de l'angoisse avec celui de la joie et du bonheur, 
ni le geste de la menace avec celui de la bienveil- 
Icince. Dès le premier développement des sociétés hu- 
maines, les idées nouvelles et les sentiments furent 
représentés, au fur et à mesure de leur naissance, par 
des gestes et des symboles vocaux correspondants , 
dérivés évidemment, et par des transformations que 
nous ne pouvons plus soupçonner, des expressions- 
simples de l'état primitif. L'ensemble de ces formes, 
sons, gestes et symboles, constitue le hngage humain ,. 



(1) La poésie est précisément la donnée première de notre élre , la donnée^ 
d>à procéient nos pensées , nos affections , nos déterminations. 

MiLSAND. — L'es thé li(^ae inglafs.'. 
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tians racception la plus générale de ce mot . soit que les 
besoins, les idées, les sentiments et les passions se 
révèlent par l'architecture et la poésie, soit qu'ils 
soient traduits par la musique et la peinture, ou re- 
présentés par la sculpture et la dansé. 

Mais les arts ne peuvent pas indifféremment servir 
à exprimer les conceptions humaines; leur domaine l'st 
limité par la nature des procédés qu'ils niellent «m» 
œuvre. On ne hâtit pas l'amour maternel, ni la li- 
berté, ni la douleur; on ne fait pas le portrait «le 
Vénus avec une symphonie; et par la peinlure, on 
ne représente pas plus les phases successives d'une pas- 
sion, qu'on ne danse un rayon de soleil ou taille dans le 
marbre l'obscurité de la nuit. Il est donc naturel de clas- 
ser les arts d'après les différences les plus générales des 
procédés qu'ils emploient pour arriver à cette expression 
fraie de l'unité de l'être, qui caractérise le beau. 

Dans les temps antiques, la Grèce ne connaissait 
que trois muses : Mélété, la réflexion; Mnémé, la mé- 
moire , et Aidé, le chant. L'art par excellence, était 
ia poésie accompagnée de chant et de danse. Plus tard, 
l'esprit analytique et le progrès de la société firent 
porter le nombre des muses à neuf : on en fit des 
filles de Jupiter et de Mnémosyne. C'étaient Clio la 
muse de l'histoire, Euterpe celle de la musique, Tlia- 
lie celle de la comédie et Melpomène celle de la tragédie. 
. Terpsichore présidait à la danse, Eralo à la poésie 
lyrique, Polymnie à l'éloquence , Uranie à l'astrono- 
mie et Calliopé à la poésie épique. Aujourd'hui l'as- 
tronomie et rhî«ifoirA sont devenues des siences ; quant 

î îrrbîfûi»fnrp ■^AÎn'Tr^' '^' ' '*» '^'^'llpture , e'***^ 
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n'îivaieQt point de protection. Il en résulte que (faprêi 
nos idées sur les arts, la classiOcatloo grecque paraît 
éniinemnicnl incomplète. • *" 

Tout récemment M. Taine a classé les arts en deux 
séries (1). La première comprend la poésie, la sculp* 
lure et la peinture, désignées par rindicalion générale 
d'arts d'imitation ; la seconde embrasse rarchileclure 
et la musique, qui sont considérées comme ne dérivant 
pas d'objets naturels, plus ou moins imités. Outre que 
celte classification n*est pas complète, puisqu'elle 
omet la danse, dont le rôle était si important dans 
l'antiquité, elle nous semble défectueuse, en ce sens, 
que les arts ne sont pas destinés à imiter la nature. 
Que s'ils empruntent au monde extérieur des matériaux 
destinés à rendre sensibles et à traduire les expressions 
de la vie , ces matériaux ne servent pas à imiter des 
objets naturels, inimitables dans leur perfection der- 
nière, mais à représenter l'œuvre idéale queTaitistea 
conçue et à communiquer les émotions qu'il a res^- 
senlies. 

Pour arriver à une classification rationnelle, nous 
allons recourir à la méthode des classifications naturelles 
et réunir, dans le même groupe^ les arts qui dans leurs 
{procédés les plus généraux ont un. caractère commun, 
tel, qu'il les différencie complètement de tous les autres 
et leur soit exclusivement propre. 

L'esprit humain est soumis à des règles fixes. Ses 
conceptions , de quelque nature qu elles soient, sont 
subordonnées à un certain nombre d'idées premières que 



(I) P:nlo9op':id lie l'art, p. 34, 
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Kant a appelées les catégories de renleodement. Tout 
ce que nous concevous, dans la aalure et daos' nous- 
mêmes, se range sous la loi souveraine des deux caté- 
gories du temps et de l'espace. Les philosophes dé- 
montrent que ni le temps ni l'espace n'existent en 
dehors de nous, mais que ce sont des modes de notre 
esprit, incapable de concevoir l'infini , et qui ne peul 
étudier les relations des êtres que dans leurs apparences 
finies. Ces modes de notre esprit nous sont révélés par 
le mouvement qui, lui-môme, n'est qu'uQ mode de 
l'être. Supposons l'immobilité absolue des objets exté- 
rieurs et de nous-mêmes, il nous sera impossible d'ar- 
river à saisir les idées d'espace et de temps; tout se 
bornera à la simple conscience de l'existence, sans que 
nous puissions même distinguer les impressions du de- 
hors d'avec notre propre être. 11 est bien entendu que 
par mouvement nous n'entendrons ici que la translation 
des objets matériels, et que nous ne comprenons pas 
sous cette dénomination générale la chaleur et la lumière, 
qui, au fond, ne sont pas autre chose que des vibra- 
tions ou des ondulations mouvantes de la substance. 
De même que toutes les créations humaines, les arts 
sont assujettis aux catégories de l'espace et du temps 
et peuvent être classés en deux séries, selon qu'ils se 
rapportent à l'une ou à l'autre. 

Dans l'espace nous voyons régner la forme propre- 
ment dite , la surface avec ses couleurs , et les volumes 
qui affectent à la fois la forme et la couleur. Les 
trois arts qui y répondent et qu'on peut nommer 
arts du dessin ou arts objectifs, sont la sculpture, la 
peinture et Tarchitecture. 
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A la forme indiquant la pensée et' révélant le sen- 
timent qui ont présidé à Tœuvre, la couleur donne 
les apparences de la vie, la matière procure rutilité 
et la durée. La sculpture est le plus simple des arts ; 
son domaine est celui des formes pures , indépen- 
dantes de la matière et des couleurs. Elle se plaît à 
représenter des individualliés vivantes ou des groupes 
reliés par une action commune. C'est toujours une 
pensée simple qui est traduite ; à son expression 
concourent une série de formes coordonnées par des 
altitudes. La peinture a pour domarnc ^histoire dans 
son sens le plusr général^ airssi bien celle de l'indi- 
vidu que celle des nations et de la nature. Elle re- 
produit tous les faits, tons les aspects de la création, 
saisis et fixés à un moment donné. Pour un objet aus^ 
vaste , ses moyens doivent être plus variés que ceux 
qu'emploie la sculpture. Les formes ne sont plus réelles 
et palpables , mats fictives et réalisées par les artifices 
de la perspective et des ombres. L'œuvre tout entière- 
est revêtue de couleurs harmonieuses, qui lui donnent 
les apparences de la vie et du mouvement. Mais ni I& 
sculpture ni la peinture ne sont capables de satisfaire les 
besoins des hommes et des sociétés et d'en traduire les aspi- 
rations collectives. Ces besoins , enfants des idées so- 
ciales, philosophiques et religieuses d'une époque , sont 
exprimés et desservis par un art plus vaste, qui joint 
l'utilité à l'exposition pure des idées et des faits. Si 
l'homme isolé est porté à symboliser et a traduire les 
mouvements do soa âme et les faits principaux qui 
ont accidenté le cours de sa vie , la société humaine, 
dans sa vie collective^ est sujette au môme ûnstincL 
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Ses aspirations et ses besoins, ses triomphes et ses 
désastres sont écrits dans des n^onutneiïts, qui racontent 
aux siècles à venir, riiistoire la ptus vraie de ses 
péripéties. 

Les arts du dessin représentent les idées et les senti- 
ments, les faits et les besoins, alors qu'ils se trouvent 
dans un état déterminé, stable en quelque sorte, et 
déroulent dans l'espace leur expression, telle qu'elle 
répond à une phase donnée. Mais le propre de la vie 
c'est le changement, le développement, le progrès. Par 
les arts du dessin, les transformations d'un état à un 
autre ne peuvent s'exprimer que par une série d'œuvres 
successives, répondant à autant d'étapes parcourues 
par l'esprit humain-, à autant d'épisodes accomplis 
par l'histoire. Dan=s la vie, ces transformations se suc- 
cèdent et s'opèrent d'une manière continue, par des 
transitions graduelles. Pour rendre sensible cet essor 
progressif dans le temps, il faut recourir à une nou- 
velle série d'arts, qui s'^y développent de la n^me ma- 
nière que leurs corrélatifs se déroulent dans t'espace. 
Si les arts du dessin expriment l'idéal des phénomènes 
dans leur détermination immuable, les arts relatifs 
aux temps doivent en montrer les phases diverses, les 
variations , les combinaisons. Or le temps ne se mesure 
et ne se conçoit que par* des mouvements qui se suc- 
cèdent et .qui, dans les arts, doivent ôtœ réalisés par 
l'interveniiow de l'être vivant lui-môme. On peut 
donc déflûir^es arts .par ta dénomination d'arts du mou- 
vement ou subjectifs. 

Les trois arts qui répondent à la catégorie du temps 
sont la mimique ou danse, q^ui correspond à la scuJp^ 
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ture, la musique qui répond à la peinture et l'art 
de la parole ou poésie, qui répond à Tarchilecture. 

Dans ces trois arts ce n'est plus la matière inerte, 
ses formes et ses couleurs qui produisent les effets; il 
faut l'intervention active de l'homme lui-môme , qui 
par les gestes, les sons et la parole, par des actes 
propres à la nature humaine, produit l'expression et 
réalise d'une manière sensible les ôveltitions de la pensée 
et des passions. 

Pendant que la sculpture ne peut jamais produire 
que des formes reHées par une attitude , la fin ou le 
commencement d'un mouvement, la mimique et la 
danse présentent une série d"'attitudes successives, reliéci^ 
par des mouvements rhythmés, qui servent de transi- 
tions naturelles. La m.usique dont la mélodie cadencée 
dessine la pensée, enveloppe ïes idées et les émotions 
ainsi exprimées , dans les couleurs de l'harmonie qui 
leur donnent la vie. L'^rt de la parole enfin qui , comme 
l'architecture, dessert les besoins hes phis humbles àL 
la fois et ïes fonctions l'es plus élevées de Thomme et 
des sociétés, fait comme elte, appel* à ses sœurs plus, 
simples, pour se parer et se compléter. Le débit die là* 
parote appelle les gestes de la mimique, a recours au 
rhylhme de ïa danse et même aux intonations musicales „ 
qu'on retrouve encore en poésie dans tes assonances et les 
rimes. Dans ce qui devrait ôtre l'a phis haute expression de 
Tart de l'a parole dans les temps modernes > dans la 
représentation du drame social sur te théâtre , le poêlé 
enveloppe ses stances des charmes de ta mélodie et 
mîmo révolution des idées, par les mouvements varié» 
de ta danse î rarchiteclure de môme se sert de la sculp- 



CLASSIFICATION DES ARTS. 87 

Inre el de la peinture pour orner et vivifier la nudité de 
ses murs. 

Aux trois arts du dessin correspondent donc trois 
arts du mouvement. Ils se développent parallèlement, 
les premiers dans Tespace , les seconds dans le temps. 
Si notre classification est conforme à la nature des 
choses, si au fond, il n'y a que deux espèces d*arl, 
les arts du temps et les arls de l'espace , nous devons 
trouver dans les faits historiques la confirmation des 
principes que nous avons établis. 

En remontant aux origines, nous rencontrons la sculp- 
ture et la peinture confondues en quelque sorte et 
formant toutes les deux des dépendances de Tarchi- 
tecture. Au comm-encemenl Tart était exclusivement 
religieux. Les le^mples divins et les. palais des rois- 
dieux avaient le même caractère, car avant l'histoire, 
les princes, qui aujourd'hui se prétendent de droit 
divin , se réclamaient tous d'une origine divine. Des 
traits profonds dessinaient les images sacrées sur les 
murs et des couleurs simples venaient vivifier les des- 
sins. Cette gravure devint si accentuée, qu'elle finit par 
être l'intermédiaire entre l'entaille et le bas-relief. 
Mais les figures tenaient toujours au mur ; elles n'en 
sortirent que peu k peu dans les âges suivants el s'en 
détachèrent enfin sons forme de statues. Une fois la 
statuaire séparée de l'architecture , elle continua à 
rester polychrome pendant de longs siècles, et ce n'est 
qu'à la fin du développement de l'art grec, qu'eut 
Wea le divorce proprement dit entre la sculpture et la 
peinture. 11 en a été de même de l'architecture chré- 
tienne « qm pendant un long espace de temps consi- 
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lierait ces dernières. comme ses vassales, cl peuplait les 
neïs des églises d'images de Christs, de Vierges et de 
Saints, scnlplés sur bois et mis en couleur. Le progrès 
îi consisté à séparer nettement les trois arts les uns des 
autres , de façon à ne plus se confondre, malgré le mutuel 
appui qu'ils continuent à se prêter. 

La poë.>ie a suivi une évolution analogue. « Le rhythme 
dans le discours, le rhythme dans le son et le rhythme 
dans le mouvement étalent, au commencement» des parties 
d'une seule et même chose et ne se sont séparés que 
dans la suite des temps. Chez les tribus barbares nous 
les trouvons encore réunies. Les sauvages accompagnent 
leurs danses par des chants monotones, en battant 
des mains et en frappant sur dés instruments grossiers ; 
ils mettent de la mesure dans les mouvements, dans 
les mots, dans le son , et toute la cérémonie qui $e rap- 
porte habituellement à la guerre ou au sacrifice, a un 
caractère politique. Nous retrouvons dans les plus an- 
ciens témoins des races historiques ces trois formes 
d'action cadencée, unies dans les fêtes religieuses. Noùs^ 
lisons dans les écrits hébraïques que Ton chantait 
l'hymne triomphal, composé par Moïse sur la défaite 
des Egyptiens, avec accompagnement de danses et de 
svniboles. Les Israélites chantèrent et dansèrent àTinau- 
guration du veau d'or. On admet que le culte du venu 
d'or était' une réminiscence d*Apis et de ses mystères, et 
il est probable que la danse devant le veau d'or était 
la reproduction de celle des Égyptiens dans ces occa- 
sions. Il y avait une danse annuelle à Siloë à la fête 
religieuse, et David dansa devant l'arche. On retrouve 
partout la môme chose en Grèce; on y voit en effel 
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<1 ne le chant el la représenlalioD mimique, qui rac- 
compagnent se rapportent à la vie du dieu et à ses 
aventures. Il est probable qu^il en était de même dans 
les autres pays. Les danses de Sparte s'accompagnaient 
d'hymnes et de chants , el en général les Grecs n'avaient 
» pas de fêtes, pas d'assemblées religieuses qui ne 
fussent accompagnées de chants et de danses ». Les 
unes et les autres étaient les formes du cuite devant 
les autels. Les Romains avaient aussi des danses sacrées, 
au nombre desquelles étaient les Salies et les Lupercales. 
Dans les pays chrétiens et môme dans des temps re- 
lativement récents, comme à Limoges, le peuple dan- 
sait dans le chœur en Thonneur d'un saint. C'est 
probablement des danses religieuses , dont celles des 
Corybants nous offrent un exemple, que proviennent 
les danses guerrières proprement dites; il y en avait 
de plusieurs sortes; de là aussi sont sorties les danses 
profanes. En môme temps la musique et la poésie unies 
se séparèrent; de la danse. Les premiers poèmes grecs 
étaient religieux; on ne les récitait pas, on les 
chantait; d'abord le chant du poète était accompagné 
des danses du chœur, plus lard il s'en affranchit. Plus 
tard encore la poésie se divisa en deux genres , l'épique 
et le lyrique, quand on prit l'habitude de chanter les 
poèmes lyriques et de réciter les poèmes épiques. C'est 
alors que naquit la poésie proprement dite » (I). 

Nous pourrions trouver d'autres exemples dans le 
moyen-âge, mais la citation ci-dessus nous paraît suf- 
fisante. Il résulte de ce que nous avons dit, qu'à Tori- 

(1) Herberl-Spencer. Les premiers principes , trad. par E. Gazelles. 
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gine il n*y avait que deux arls, se développante 
respectivement dans le temps et dans Tespace. Tous le& 
arts de notre temps peuvent être considi^rés commet 
des dérivations de ces deux arls primitifs et être rangés 
par conséquent en deux grandes classes, sans confu— 
sion possible. Cette division se dessinerait plus nettement 
devant les esprits si une histoire complète des arls était 
possible. Malheureusement les civilisations éteintes ne 
nous ont laissé que des débris informes de leurs ma- 
nifestations. La recherche deTidéal répond à la recherche 
de Dieu, et les arts ayant toujours été les serviteurs 
des religions positives ont vu leurs œuvres détruites, 
chaque fois qu'une nouvelle révélation venait rempla- 
cer une religion qui avait fait son temps. Le sentiment 
religieux et le sentiment artistique découlent d'une 
même source , l'unité de Têtre. Cette unité incompré- 
hensible à la raison, cherchée par ur^e science impar- 
faite, a donné lieu à toutes les hypothèses religieuses qui 
se sont succédées. EHes finiront par aboutir à une 
conclusion qui conciliera le sentiment avec Tintelligence 
et mettra fin à la contradition primordiale , .«symbolisée 
par le dogme de la chute de l'homme. 
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LA SCULPTURE. 



Lu scnlplurc est Tari il'oxprirnor les nianifeslatioiis 
de la vie par les fornws pures. Les Tornies sont l'es- 
prit de la maliùrc comme les iilées sont les formes de 
l'esprit : c'est des formes que la inaliùre tire avant 
tout son utilité, ce sont elles qui lui donnent son ex- 
pression , qui constituent sa réelle valeur. 

Nous appelons /orme le rapport que les surfaces ont 
enlre elles. C'est quelque chose d'abslrail, uncconce[)- 
lion de l'esprit, et non une simple propriété de la 
matière limitée par les surfaces. Elle nous impressionne 
Tivement et peut reproduire nos impressions. C'est 
par la forme que se traduit le dogme égyptien dans 
ses colosses ; c'est par elle que s'exprime la pensée 
chrétienne dans ses figures idéales : sans elle la religion 
n'aurait pas de culte. Dans les arts du dessin le^ 
rapports des surfaces et des lignes forment un langage 
tantôt naturel et tantôt symbolique , qui est frère de 
"Mui des mouvements y des sons et des roots, dans tes 
i»r|:ç vn Hier*! Te 
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A l'origine des socicUés , les facullés humaines, ab- 
sorbées par les besoins constants de la défense et de 
ralunenlalion, durent s^appliquer exclusivement à la 
fabrication des armes et des outils indispensables à la 
protection et à Tentrelien de la vie. Abrités par des 
cavernes et par le feuillage des arbres, les hommes 
avaient à combattre les botes féroces, leurs prédéces- 
seurs dans l'empire de la terre; ils devaient se protéger 
contre- leurs attaques, poursuivre le gibier nécessaire au 
repas du jour et pourvoir à tous les besoins d*une fruste 
existence. Les branches d'arbres et les pierres furent 
leurs premières armes, puis les os des bêtes et les 
arêtes des poissons : le façonnage de ces matériaux 
constitua la première industrie. Mais la rustique sim- 
plicité de ces premiers produits, similaires à ceux que 
nous trouvons encore aujourd'hui chez les peuplades 
sauvages, ne pouvait atisfaire nos aïeux : l'utile et le 
commode ne sullirentpas à leurs aspirations naturelles. 
Dès l'origine il se révéla une certaine recherche d'élé- 
gance et un besoin d'ornementation tel , que le travail 
absorbé par l'embellissement des produits était souvent 
bien supérieur à celui qu'exigeait la satisfaction du 
besoin utilitaire. Cette disposition primitive à se procu- 
rer des jouissances artistiques et à les mettre au-des- 
sus mônie des convenances matérielles , atteste la noblesse 
originaire de la race humaine et le sentiment primordial 
de sa dignité. 

Appliquant des outils imparfaits au façonnage de 
matière dufes, le premier art devait se borner à des 
essais, plus ou moins informes, de reproduction des 
objets de la nature environnante , ou bien à l'exécution 
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de c^rtaiRs assemblages de lignes, présentant des com- 
binaisons géométriques toujours très-simples. La diffi- 
culté de l'exécution imposait la sobriété dans les détails 
et la concision dans l'expression , circonstances favorables 
à la formation du goût et à la pureté des contours. 
L'invention dp la poterie, permettant de donner fa- 
cilement des empreintes à une matière molle, affranchit 
la fantaisie des artistes des difficultés et des obstacles que 
présentait lasculpturesurbois et suros,etsuriout In gra- 
vure des pierres dures. La découverte du procédé nouveau 
donna rapidement naissance à cet art primitif de la céra- 
D)ique,dont les formes an,tiques, aussi gracieuses que 
pures, témoignent d'une grande sûreté de goût et 
font Tadmiration et le désespoir, de leurs imitateurs 
modernes. 

C'est par la céramique et par Part de façonner et de 
graver les matières dures que la sculpture a débuté 
chez toutes les nations antiques. Bientôt, s'élevant à une 
conception plus élevée, elle chercha à traduire et à 
symboliser des idées. L'arme perfectionnée qui a mii'a- 
culcusement sauvé l'aïeul et lui a permis de sortir vain- 
queur dans ses combats, est conservée pieusement par 
ses descendants. Sa valeur et ses services sont racontés, 
amplifiés et exaltés de génération en génération. Le 
temps arrive où le simple outil de la défense et de 
l'allaque, se transforme en talisman merveilleux, en 
fétiche prolecteur. Il est reproduis, paré, orné, doué 
de vertus imaginaires et offert à la vénération de tous. 
Dès lors l'art s'affranchit du but utilitaire qui l'avait 
motivé. Quittant le giron de l'industrie, sa mère, il 
»e met au service des puissances surnaturelles et 
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s'élance, en grandissant, vers la conquête de son propre 
avenir. 

Appelé à reproduire, à incarner symboliquement les 
idées et les superstitions religieuses de Tépoque féti- 
chiste, il s'est développé lentement, en perfectionnant ses 
procédés, jusqu'au mon>enlr oh un système religieux 
positif a pu se traduire par les formes organiques et 
les mouvements d'une société constituée. 

L'architecture, l'art plastique par excellence, fait appel 
alors à la sculpture pour procéder à la décoration des 
constructions destinées au culte des dieux ou au luxe 
des rois. Alliée à la peinture, elle débute par de 
simples dessins tracés sur les murs au moyen de 
raies colorées. Feu à peu ces raies s'enfoncent, les 
saillants s'arrondissent, le dessin prend du modelé et 
se transforme en bas-relief (2). Les figures du bas- 
relief elles-mêmes s'accusent de plus en plus, sortent 
peu à peu du mur et finissent par s'en détacher. De 
cô moment la statuaire est née, la sculpture atteint la 
plus haute expression de sa vie propre en répudiant 
le coloris, dont l'antique habitude continuait à couvrir 
ses œuvres. Affranchie du joug de l'industrie, de la 
tutelle de l'architecture et du concours de la pein- 
ture, elle s'en sépare -définitivement et tend à les asser- 
vir à son tour. Son triomphe n'est plus qu'une question 
de temps. 

Il semble, peut-être à tort , que l'Inde aitélé le pre- 
mier exemple d'une société organisée par .suite de 
l'incarnation d'une conception religieuse dans les formes 

(i) Voir la musée de Kcnsington , partie cgyplicDDC. 
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sociales Celte conception était panthéiste et l'idée de la 
divinité se présentait avec le vague et l'indétermination 
de la notion de Tinfini dans Tespace, insaisissable 
et surnaturel. Les trois émanations de Brahm, Tinfîni, 
ne purent donner lieu qu'à des traductions symbo- 
liques, représentant des attributs abstraits, que la 
simplicité des formes naturelles ne pouvait pas ex- 
primer. L'idéal de Tart devenait un monstre , et sa 
réalisation matérielle nous frappe aujourd'hui comme 
une aberration de l'esprit humain, ou nous stupéfie 
comme l'hallucination d'un songe. I>es figures humaines 
à trois tôles , à bras multiples, à loufTes de jambes 
entrelacées, paraissent à la fois horribles et grotesques, 
parce qu'il nous est impossible d'en ^comprendre le 
sens et de trouver dans noire esprit une forme adé- 
quate à leur réalité. L'aspiration vers l'infini matériel 
devait d'ailleurs produire la tendance nu grand et 
l'exagération des dimensions; aussi les idoles de l'époque 
s.)nt remarquables par leur masse imposante et leurs gi- 
gantesques proportions. 

L'exubérance vitale qui se développe dans la nature 
indoue , sous un climat ardent lécontlé par des pluies 
périodiques, devait se réfléchir dans l'œuvre d'ornemen- 
tation dont ta sculpture contemporaine a couvert les 
édifices religieux. Rien n'égale la variété, la richesse, 
la profusion des formes du manteau sculptural que re- 
vêtent les temples. L'universalité de la vie se symbolise 
partout : les murs, les colonnes,' les couronnements 
dcîs édifices se composent d'être vivants et de leurs agglo- 
mérations. Ils racontent les incarnations successives de 

Wishnou, le Verbe, et célèbrent les victoires et les 

7 
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vicissitudes des Aryas dans leurs* luttes contre les bêles 
féroces et les forces personnifiées de la nature , aussi bien 
que les combats de leur nriarche conquérante ^ depuis les 
fraîches vallées delà Haute- Asie jusqu'aux rivages éiin- 
celants des noers du sud.. 

L'art assyrien, qjjoique procédant d'un autre principe 
religieux, présente le môme caractère de symbolisme 
monstrueux. Mais déj*à il y a progrès duns la méthode. 
Au lieu de recourir à des conceptions contre nature, 
on assemble des formes naturelles dans des êtres ima- 
ginaires ^ contraires aux lois de Tanatomie, mais non 
impivssibles au point de vue de la raison. Veut-on 
représenter un roi courageux , on termine son buste 
par le corps d'un lion. Le lion et le taureau représentent 
la lutte éternelle du feu et de l'eau, du bien et^u mal ; 
enfin les phénomènes astronomiques sont traduits par 
des figures vivantes dont le sens symbolique est aujour- 
d'hui perdu pour nous. 

Le i>eu qui nous reste de Tart persan indique un synt' 
bolisme analogue, quoique d'un goût plus épuré. Le$ 
génies protecteurs des hommes sont représentés avec des 
ailes; le temps sans fin a pour symbole le serpent qui 
se mord la queue ou un simple anneau. Mais la figure 
humaineest toujours respectée. Sesqualités sontindiquées 
par Taltitude ou par des attributs extérieurs, et des ins- 
criptions complètent le sens imparfaitement rendu par 
les reliefs. L'absence de monuments religieux et la dif- 
ficulté de symboliser le feu, l'eau et les autres puis- 
sances naturelles vénérées par les sectateurs de Zoroastre, 
ont dû naturellement mettre un frein à l'imagination de 
leurs artistes et les empêcher de dépasser le but. 
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L'influence de la reHgion sur l'art égyptien fut pré- 
pondérante, notamment sur la sculpture* A Torigine 
nou^ trouvons une première période, s^étendant jusqu'à la 
6« "dynastie (empire memphite), où l'art était vraiment 
libre, plein de vie et d'expression, et répondant à un 
état de, civilisation déjà très-avancé ('!}. Les statues sont 
détachées des fonds du bas relief ; les bras et les jambes 
sont libres, le visage est expressif. Après la période 
confuse, dont l'histoire n'est pas retrouvée, et qui 
s'étend de la sixième à la onzième dynastie, nous ren- 
controns dans le moyen empire (Thébam) le caractère 
de l'art profondément modifié. A la vie a , succédé le 
canon, la règle, hiératique inflexible; le mouvement 
a disparu , les bras et les jambes se collent au corps 
et ont perdu toute harmonie de proportions. On dirait 
qu'un dogme nouveau s'est introduit et a pétriflé l'art, ' 
. ou bien que par suite d'un recul de la civilisation, le 
symbole a pris, la place de l'idée , que la lettre a tué 
Tesprit. Ce nouvel art se perfectionae encore, mais 
seulement au point de vue des procédés mécaniques , 
et il s'élève sous ce rapporta un degré tel, que la 
statue colossale prend le fini de la pierre fine taillée. 
Malgré les découvertes de la science moderne, il serait 
difiicile aujourd'hui d'atteindre les résultats obtenus par 
ces procédés antiques» 

L'art égyptien est mort avec les Pharaons, et c'est 
en vain que sous les Ptolémées on a essayé d'une 
renaissance imitée du grec. Son caractère exclusive- 
ment sacerdotal et hiératique ne lui permit pas de 

(1) Voir Loult ViarJot : Mervoilies dcJA sculpture. 
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survivre aux instilutions et aux idées qui Tavaient ins- 
piré pendant un si grand nombre de siècles. 

En Kgypte, comme en Assyrie, la sculpture adopta 
le symbolisme naturel, mais ce fut d'une manière op- 
posée. Ce n*èsl plus le buste humain qui surmoi^te le 
corps de l'animal emblématique , mais une tête d'ani- 
mal termine un corps humain, quand il s'agit de repré- 
senter les dieux , et le contraire n'arrive que lorsque 
la figure tout entière , comme le sphinx (1), représente 
une idée abstraite. C'est dans celte représentation sym- 
bolique des dieux qu'il faut chercher l'origine du culte 
désbétes,qui répondait aux superstitions populaires, 
résultat nécessaire de l'oubli des dogmes primi- 
tifs, et du mystère dont ils furent entourés. L'atti- 
tude de repos sans fin qui caractérise la statuaire 
égyptienne, prescrite par des lois qu'il n'était pas 
permis d'enfreindre, traduit avec une saisissante vérité 
l'éternité de la durée , atlribDt de l'idéal religieux de 
la nation. La même conception s'exprime aussi par le 
choix des matériaux , qui sont les plus durs et les 
plus résistants que jamais nation ait mis en œuvre sous 
le ciseau. 

La civilisation grecque a eu ses racines en Orient 
et en Egypte ; dans ces contrées aussi faut-il chercher 
les origines de son art. Si les traditions historiques ne 
nous en donnaient pas l'assurance positive , le colosse 
de Rhodes et lés dimensions des premières représen- 
tations des Dieux , aussi bien que les procédés mis 
en œuvre, nous le prouveraient de reste. Mais l'esprit 

(I) Le Sphinx symbolisait la puissance royale» 
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grec réagit contre les règles de Tart importé, et son action 
persévérante -fit faire à la sculpture cette évolution 
merveilleuse, qui la transforma en art complètement 
indépendant,, mattre souverain des formes expressives. 
En Egypte , en Assyrie et dans Tlnde , la sculpture était 
tellement liée à l'architecture, & la céramique et à l'art 
de travailler les métaux , qu'elle parait se confondre 
avec eux et en former une simple dépendance. Les 
temples indiens sont comme le produit d'une orfèvrerie 

* • ■ * • 

gigantesque , et on ne sait trop si la construction tout 
entière a été motivée par la sculpture , ou si cet art n'a 
été appelé qu'à décorer le monument. 

Chez les Grecs, comme chez tous les peuples, l'idole, à 
l'origine, n'était qu'un fétiche, un talisman. Une pièce de 
bois, à peine équarrie, qu'on dit tombée du ciel , repré- 
sente dans les premiers temps les vertus de la Minerve de 
Linde et du Palladium de Troie. D'après Tertullien, 
la Pallas Âttica avait l'aspect d'un pieu informe, et 
Pausanias raconte que l'Eros des Thespiens était upe 
pierre brute tombée du ciel , une aérolithe. Mais 
bientôt l'art de travailler les métaux apporté par les 
Phéniciens, l'usage des matières dures appris en Egypte, 
ainsi que le goût généi^l de la nation pour la sculp- 
ture décorative et ornemaniste , firent naître le besoin 
de donner aux attributs divins de moins informes re- 
présentants. L'ébène , l'ivoire et l'or servirent de matière 
première aux statues. Puis la conception de la forme 
se spiritualisant de plus en plus, fil adopter par Pra- 
xitèle le marbre blanc, seul digne, par sa pureté, de 
recevoir désormais l'empreinte de la pensée. Jusque 
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là (1) Tart grec procédait plus ou moins des données 
orientales et égyptiennes , où l'idéal insaisissable et 
indéterminé , confondait la beauté avec ràccumulalion, 
la richesse et Téclat. Désormais elle résidera dans l'ex- 
pression des formes et des attitudes; Tidéal, devenant 
humain, deviendra accessible aux imaginations et le 
symbole disparaîtra devant la vérité. 

L'action de l'esprit grec se fit sentir dès le commen- 
cement. Aussitôt importées, les statues exotiques se 
réveillèrent de leur sommeil égyptiet) et dépouillèrent 
leurs attributs monstrueux ; avec Dédale déjà elles ap- 
prirent « à marcher, à voir et à parler comme les 
hommes. » C'est le héros grec qui devient le type idéal, 
c'est sur le héros que se modèlent les dieux. Ce n'est 
plus l'idée abstraite , ce ne sont plus les mythes théo- 
cratiques qui revêtent la forme des êtres finis, ce sont 
des entités vivantes qui servent de modèles et de types. 
L'infini se révèle dans la vie , et c'est la perfection de 
l'être vivant qui sert d'idéal. Dès lors on pouvait prévoir 
que sa reproduction deviendrait indépendante de l'art 
des constructions et l'asservirait à la fin, en lui im- 
posant ses convenances. 

Étudiant dans la vie la fonction qui répond à l'idée, 
les grecs s'aperçurent que la fonction est remplie d'une 
manière d'autant plus complète, que la forme de l'or- 
gane qui y préside, est plus parfaite. Ils s'élevèrenf 
ainsi à la conception abstraite de la forme pure , in- 
dépendante de la qn«»nHiiS (Jp^ noi^irîqn ^f ^c ler"- 
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^ propriétés» variables. Quand Fart égyptien veut repré- 
senter un Dieu fort, ce n'est pas à la forme des bras 
qu'il s'attache, celle forme est typique et commune à 
toutes ses images, mais il suspend h ce bras le sym- 
bole hiéroglyphique de la force vitale (1), et cache 
ainsi h fh foule le sens vrai de l'œuvre, qui n'apparaît 
qo*aux initiés. Le Grec, au contraire, a remarqué que 
la force s'accuse par le développement des muscles 
t]ui saillent sons la peau et indiquent leur puissance 
-active par la puissance de leurs dimensions. La forme 
ainsi traduisait la fonction vitale et la vie elle-même 
se traduisait par la forme. 

Arrivé à son apogée , l'art grec s'est partagé entre 
deux écoles. L'une purement humaine se donnait pour 
mission d'exprimer les pensées, les sentiments et les 
passions des hommes, c'est-à-dire les phénomènes con- 
tingents de la vie , telle qu'elle se montre dans la nature 
Le Laocoon et l'Esope lui appartiennent. L'autre était 
toute religieuse. Avec la finesse d^ntuition artistiques 
qui caractérise les Grecs, pour qui les dieux étaient 
les personniflcalionsdes puissances vivantes de la na- 
ture , elle chercha à exprimer non plus le phénomène 
accidentel , mais la faculté éternelle et surhumaine. C'est 
*ainsi que l'angle facial du Jupiter olympien est exagéré, 
les formes de la Vénus sont la perfection même; mais 
l'expression des visages est celle du calme absolu, de 
la sereine majesté qui sied à des Dieux, que contemplent 

(1) Voir à ce SBJet la rcprésentatioi «yrabolique da Ciel et de* la Terr« 
d'après les Égvotî«n'- exlraite du papyrus hiéroglyphique de Teulamouo 
)ui se irouv tiHi:-.»KA/,yQ nationale. Reproduite par M G. Charlon 

'in«^ '''' nriA'i'^rr'»! . au chapitre d'HéroJole. 
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]es hommes. Ainsi, d*un côté la vie se manifestait par 
Yactd iransiloirc et passager, et s'affirmait, de Tautre, 
par ses facullés et ses lois; d*un côté, rexpression mo- 
menlanée et active de la figure naturelle, de Tautre 
le calme grave et serein de Téternelle puissance. L'idéal 
prit son point de départ des formes nues de Tatblète 
dorien (1) , mais il distingua Tathlëte agissantet humain, 
de Tathlèle divin qui n'a pas quitté son repos. Dans ces 
conditions, Tartgrec était vrai avant tout, et remplissait 
la condition nécessaire et souveraine de la beauté. 

Enfant de la mystérieuse Egypte , la sculpture grecque 
fut adoptée et élevée par les deux races qui se par- 
tageaient la Grèce et qui en firent leur fille de prédi- 
lection. Le génie sévère et spiritualiste des Doriens 
s'infusa dans les conceptions de la molle [onie , comme 
une belle âme dans un corps parfait. La sculpture af- 
franchie de Tarchitecture et de Tindustrie, acclamée 
par l'enthousiasme de toute une nation d'artistes, as- 
sujettit à son tour les autres arts et couvrit la Grèce de 
ses chefs-d'œuvre. C'est Phidias, le statuaire, qui dirigea 
les travaux de Callicrates et d'ictinus, les architectes 
du Parthénon ; les métaux furent fondus , moulés et 
ciselés pour habiller les statues, dont la forme naissante 
fut modelée dans l'argile. 

Jamais la perfection de la sculpture grecque n*a été 
ni atteinte, ni dépassée; jamais la beauté n'a revêtu 



(i) D*apré9 Winkelmann , pea d'œavreg d'art grecqaes dépassent le cycle 
héroïque et théocratique; peu de figures sont postérieures à Homère, ex-* 
cepté les liéraclides. Ces figures , au moment de leur reproduction, étaient 
éyidemment devjoujs idéales et poétiques, elles étaient autant de typet , 
de symboles. 
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des formes plus parfaites. C'est que son idéal était 
déterminé et procédait de la nature vivante ; c*est qu'en 
cherchant la perfection des formes , il proclamait la 
loi d* unité de Vexistence. Il tendait à dégager des ma- 
nifestations infinies de la nature, le type divin de la 
création même de Thomme , et obtenait par sa réali- 
sation un reflet de la vérité éternelle. 

Pendant cinq cents ans, l'idéal grec s*incarna dans 
le marbre et fournit plus tard à TËmpire romain ces 
chefs-d'œuvre innombrables , que ni la guerre , ni la 
barbarie n'ont pu entièrement détruire. Jetant un dernier 
éclat sous le règne d'AdHen , il périt dans cet effon- 
drement colossal où disparut la société romaine. Un 
nouvel idéal venait de paraître, les dieux antiques furent 
chassés de leurs temples. 

La raison humaine sembla anéantie par la catas- 
trophe résultant de Tàclion combinée de IMnvasion des 
Barbares et de l'extension du Christianisme. Les arts 
retournèrent à la barbarie. La sculpture'se réduisit à 
des productions semblables aux essais incultes des 
peuples sauvages: Son unique rôle consistait à tracer 
des figures informes sur des pierres tu mulaires, à dé- 
grossir, sous prétexte de quelque saint, un bloc qui 
resta sans vie et sans expression , ou à produire des 
monstres chimériques qui , affublés du nom de diables, 
servaient de gargouilles aux toitures des églises. 

Subalternisée de nouveau par Tarchitecture, la sculp- 
ture recommence à s'affirmer dans les ornements des 
chapitaux romans et gothiques , qui révèlent un progrèa 
accompli par la chrétienté tout entière. L'uniformité 
symétrique du style a disparu , l'art subit l'influence 
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individuelle de rartiste et le sentiment personnel s\if^ 
firme dans les productions grossières d*un t^iseau dont 
la libre fantaisie guide la marche. L*art gothique fit 
renaître la statuaire. L'intérieur des monuments reli- 
gieux se peupla d'images polychromes, imprégnées de 
l'esprit du dogme régnant. Eiles consistent avant tout 
dans la reproduction de la physionomie souffrante de 
l'Homme-Dieu , de Timage sévère de la Mère du Verbe 
et de celte des saints martyrs, avec leurs symboliques 
attributions. A l'extérieur des édifices, la sculpture se 
Ht le compagnon plein de goût et d*élégante fantaisie 
de réquerre du maçon. Traduisant l'idée religieuse par 
les chardons des colonnes , par la maigreur et la lon- 
gueur des çorp», d'où le nn était exclu , et qui semblent 
tendre vers le ciel aussi bien par leurs proportions que 
par Texpression ascétique des figures , elle interprète 
aussi la science et les idées de l'époque. Elle fit, des 
façades des' cathédrales, de véritables encyclopédie» 
symboliques des connaissances humaines, et inscrivit, 
à côté des textes sacrés, des pages d'ironie et de satire 
contre les dogmes imposés C'étaient autant de témoins 
de l'incrédulité de ces âges, qu'on nous représente 
domme des époques de foi et de dévotion. 

Au quinzième siècle, la contradiction entre la foi et 
ta raison vint se poser au Vatican môme; l'incrédulité 
occupait le siège de Saint-Pierre. L'Église fut frappée 
par la réforme au dehors et par la papauté au dedans, 
et pour dernier désastre , le Christianisme perdit Cons- 
tantinople. Mais les fléaux qui détruisirent la religion 
chrétienne, eurent pour résultat de relever l'humanité 
de son abaissement séculaire et d'affranchir l'art. L'é- 
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tude de Tantique régénéra le senlimonl de la forme. 
Bronellescbi , Hicbel-Ânge et Jean Goujon furent les 
initiateurs d*un nouvel art. Entourant les funérailles 
da christianisme d'une apothéose immortelle, ils ou- 
vrirent des voies inconnues dans lesquelles l'expression 
spiritualiste devait se rencontrer et s'unir avec celle 
de la vie grecque, dans la pureté et la vérité des 
formes. 

Le nouvel art n*a pas encore atteint son développe- 
ment définitif. Devins à la manière des « vates » an- 
tiques, les artistes supérieurs ne peuvent que pressentir 
les évolutions sociales et dans leurs œuvres en indiquer 
les tendances, sans en formuler les doctrines. « Ils 
ne peuvent que ce que peut l'hon^me isolé, rhonume 
individuel; ils ne sauraient donner ù la société ce qui 
\n\ manque , la conscience d'une foi qu'elfe n'a pas ; 
et pour que l'art devienne ce qu'il sera dans l'avenir, 
il faut que des croyances se fondent et se propagent ; 
il faut que d'une conception plus étendue , plus nette 
de Dieu et de l'Univers, de l'humanité, de ses lois, 
de ses fonctions et de ses destinées , sortent des types 
nouveaux qu'il réafisera (I). » 

(I) Lamennais. Esquisse d'une Philosophie nouvelle, 

Ea émettant cetta idée , le philosophe chrétien s'est trouvé beaucoup plus 
prés de la vérité que M. A. Comte , quand il a proclamé que le culte 
de rhumani té serait la religion de l'avenir. L'humanité, dans son ensemble 
bUtortque même, ne répond en auciine façon à la notion de l'absolu et 
de rinfini, qui constitue la donnée fondamentale de toutes les religions 
positives ; son culte ne pourra jamais satisfaire le . sentiment vraiment re- 
ligieux, dont le caractère est de 8*élever. au delà des boroes finies de la 
iwtiire humaine. 
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LA PEINTURE. 



Si le domaine de la sculpture est celui des formes 
pures, la peinture est la souveraine des couleurs Hais 
d*une couleur à sa voisine on ne passe pas par une 
graduation insensible de teintes, qui se fondent; elles 
se séparent Tune de l'autre, par des limites brusques, 

par quelque chose qui n*a plus qu'une seule dimension, 

• 

une existence négative en quelque sorte, et qu*0D a(h 
pelle la lign'\ L'ensemble des lignes constitue le dessin 
qui est la projection des limites des reliefs, la repré- 
sentation plane des formes dans l'espace. Comme ces 
formes donnent l'expression à la matière, le dessin, 
qui est leur équivalent, donne à l'œuvre du peintre 
son sens particulier, en expose le motif et explique la 
pensée. 

Mais le dessin ne produit que des contours, c'est 
un squelette dépouillé de ses chairs; pour être belle, 
il faut que Tœuvre soit vivante et vraie , il faut qu'elle 
prenne un corps. Aux ombres naturelles qui manquent. 
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il faut suppléer par des ombres fictives; sur la surface 
qui sert de fond', il faut créer une profondeur arti- 
ficielle, dans laquelle les objets prendront Tapparence 
de la réalité dans Tespace. De là, la perspective li- 
néaire dont l'observation est indispensable pour parer 
Tœuvre des illusions de Texislence réelle. 

Ce n'est pas tout. Le dessin , la perspective linéaire 
et les ombres ne reproduisent que les apparences des 
formes sculpturales, qu'il faut habiller des apparences 
de la vie en les dotant de la couleur. Cette couleur 
est aperçue dan» la réalité à travers un milieu dia- 
phane, plus ou moins transparent, plus ou moins 
agité, plus ou moins chargé de vapeurs, et dont les 
tons changent avec l'état de l'atmosphère. Ils varient 
selon que c'est la lumière vive et blanche d'un soleil d'été 
qui les éclaire , ou la lueur blafarde d'un ciel d'orage , 
la pâle clarté de la lune, ou la flamme vacillanted.es 
torches ou des bougies. De plus, la couleur est mo- 
difiée par le reflet des couleurs voisines , par les teintes 
du ciel, du paysage, des murs des appartements. Il 
en résulte de nouvelles éludes que le peintre doit faire 
et qui sont celle de la perspective aérienne et celle des 
reflets des couleurs. La première lui apprend à tenir 
compte de l'épaisseur et de la nature du milieu dans 
lequel l'objet est représenté., à travers lequel il est vu; 
la seconde à modifier les teintes naturelles conformé- 
ment au mélange résultant de la réflexion des rayons 
de lumière, colorés par les objets voisins (4). Cette 



(1) La perspactlve linéaire n'eit qu'âne application de la géométrie; elle 
est cns.'ignée partont et a donné lieu à des traités très-complets. Celle de 
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dernière est plus importante qu'on ne croit, et l'effet 
d'un tableau dépend «ouvent uniquement de la couleur, 
en apparence insigniiiante , d*un obiet accessoire. 

Muni des armes que lui fournissent ces études, le 
peintre est en quelque sorte le maître de la création, 
où la nature morte, aussi bien que les aspects de la 
vie, sont soumis à son pinceau. L'espace n*a plus pour 
lui les limites qu'il impose à la sculpture ; soo œuvre, 
comme la pensée humaine , embrasse & la fois la terre 
et le ciel. Il raconte le paysage, les soënes familières 
de la vie humaine et ressuscite i'hiâtoire, dont il 
illustre les héros ; le monde de la peinture se compose 
de faits. 

L'origine de cet art doit être cherchée dans la cé- 
ramique. A l'époque primitive de ses débuts, l'industrie 
rudimentaire des peuples était incapable de fournir au 
peintre ni outils, ni couleurs; tout se bornait au 
dessin. On s'aperçut un jour que certaines terres cuites 
prenaient des nuances particulières et qu'en les super- 
posant sur celles qui servaient de matière première à 
la poterie habituelle, onobtenait des dessins colorés, 
dont ragrément rehaussait la forme des vases et Tem- 
bellissait. On obtint ainsi une peinture monochrome 
telle que nous la retrouvons sur les vases étrusques. 

A cette môme époque semblent remonter aussi les 



l'air peut s'obtonir par tâtonnement au moyen des gammes de ooatoarè d) 
M. Chevreal , qu'on compare à la teinte d'un objet placé à des ditUmrei 
•t dans des conditions atmosphériques déterminées. Quant à la peripertiv^ 
de réaction des couleurs, elle est obtenue par le sentiment , le goût et 
la mémoire du peintre , quoique , au fond , ce soit une question d'optique, 
qui rentre complètement dous le doibaine. de la science. 
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premières mosaïques. Les artistes antiques dernanilaienl 
à la pierre les couleurs et les nuances que l'industrie 
se savait pas encore produire artiflcicilement. 

Les terres différentes, sounoisesau fea, produisaient 
des couleurs différentes, et en les pilant, on ob- 
tenait des matières propres à être appliquées sur les 
!;arface8 des constructions, dans un but de décoration 
indélébile. L'invention du verre et des émaux dut ainsi 
singulièrement perfectionner les procédés de la peinture 
et en élargir le domaine , en fournissant aux artistes 
les matériaux essentiels d*un coloris riche, vif et du- 
rnble. 

Il 'ne nous reste que des vestiges des productions 
de Tart antique. La tradition ne nous a transmis que 
Fécho de TenUiousiasme que les œuvres d'Appelie , de 
Psirrhasius, de Zeuxis, et de tant d'autres inspirèrent 
au monde grec. Elle a oublié le nom même de leurs 
prédécesseurs de l'Egypte et de TOrient. Les reslcs 
mutilés que nous exhumons des temples hindous, des 
tombeaux é^ptiens et des ruines de Pompéï , et qui 
n'appartenaient nullement à des chefs-d*œuvre, mon- 
trent une grande pureté de la ligne et un exquis sen- 
timent de la forme; un coloris brillant et hardi les 
distingue , joint à Tinexpérience totale des perspectives 
elde leurs harmonies. Les personnages sont bien groupés, 
le sens est bien rendu, Texpression est vraie; ce qui 
manque', c'est la partie scientifîque de l'art, l'artiGcc 
déduit de l'observation, qui permet de revêtir la vérité 
de l'expression des apparences vraies de la vie. 

L'empire romain n'eut que des artistes grecs. Quand 
rOccident fut envahi oar les Bar*^!»»'^*' . '^s traditions 
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et les procédés industriels de la peintare se conser- 
vèrent à Byzance. Mais le nouvel idéal religieux qu'ap- 
porta le christianisme, substituant aux types grecs des 
types spiritualistes dont l'expression n*était pas trouvée, 
frappa Tart dans Tessence même du beau , dans la vé- 
rité de l'expression , qui restait à inventer. Proscrite 
de la vie privée par des prescriptions religieuses et par 
des préoccupations d'ordre tout positif, la peinture re- 
tomba en barbarie comme la sculpture , et ne bégaya 
plus que des œuvres naïves et pourtant pleines d'aiïéterie, 
comme Tenfance des vieillards. 

La création des types absorba Tart chrétien jusqu'au 
douzième siècle où la peinture se réveilla. Naïve en- 
core dans ses formes romanes et grossière dans ses 
procédés, elle était pénétrée déjà de cet idéal spiritua- 
liste, qui, placé au-dessus des sens, semblait devoir 
éternellement échapper à une expression sensible. Au 
treizième siècle , Cimabué, Gioilo et Fra Angelico fon- 
dèrent l'école florentine. Elle ne fut que la continuation 
de celle de Byzance et nous y retrouvons*, avec plus 
d'expression dans les figures, la même naïveté, la 
môme raideur, la môme absence de vie. Ce ne fut que 
deux siècles plus tard, et après que Van Eyk eût 
inventé la peinture à Thuile (14:28), que l'art nouveau 
put s'affranchir des traditions. Substituant alors la na- 
ture au symbole et l'esprit à la lettre , il s'élança vers 
des destinées nouvelles 

Â cette époque , il semble que la beauté ,' morte depuis 
dés siècles , revint habiter le monde , par suite de cette 
résurrection subite de tous les arts, qu'on a nommée 
la Renaissance. Les formes antiques sortirent des tom- 
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lieaux de l'oubli el furent Tobjet d'une éUiJo pleine 
d'ardeur et d'enthousiasme; les croyances furent dis- 
cutées et la tradition mise en suspicion. Chose éton- 
nante I le sentiment religieux , gagnant en largeur ce 
qu'il perdait en inlensilc, donna un nouveau sens aux 
sjroboles, et le Christ soutirant, qui meurt dans des 
douleurs humaines, ût place à riIomnie-Dieu, au 
Christ transfiguré! Sous Timpulsion de Léonard de Vinci, 
de Uichel-Ange et de Raphaël, des œuvres (ou(cs nou- 
velles» et par les méthodes et par leur expression , de* 
'vinrent la base et le point de départ d*un nouvel art, 
dont les vicissitudes et les splendeurs s >nl loin encore 
d'avoir atteint leur terme. 

Sous le ciel bleu de Tltalie , parmi les restes et les 
traditions de la beauté antique , au milieu d'un peuple 
policé y des formes idéales vinrent exprimer la [lensée 
nouvelle. Pleine de jeunesse et de sè\e , elle revèlit 
un coloris admirable, qu'aucun âge passé n'avait connu. 
Ce coloris était sobre , mesuré, ponJéré pour ainîi 
dire, de telle sorte que la sensation ju'il faisait naître 
ne nuisit jamais à Fcxpression de la pensée. Descendu 
des hauteurs sublimes mais stériles de la fni , l'art 
était redevenu humain; il expriciait de nol:^eau la 
vie, au lieu des abstractions, et retrou\ait la beauté dans 
les chemins de la terre , après l'avoir en vain cherchée 
sur la route du ciel. 

C'est que le beau est une chose tout humaine, par- 
ticipant de l'éternel par l'idéal et de la terre par la 
forme; le souftle de la\ie l'anime comme l'homme, 
et pour le réaliser, la terre prête avec amour ses ma- 
tériaux les plus parfaits. La vérité do l'expression est 



114 LE BEAU EY SON HISTOIftE. 

son but, comme le but de Thomnie est le bien, cette 
vérité du progrés. 

Des pensées d*amour infini, de miséricorde et de 
sacrifice revêtaient des formes vivantes, et des champs 
arides de la scliolastiqne, descendaient dans le monde 
des phénomènes. Des êtres parfaits naissaient sous le 
pinceau , élres que personne jamais n'avait vus et que les 
hommes aimnienl d'enthousiasme' et d'amour. Une ère 
nouvelle s'annonçait , éblouissante de grandeur. Avant 
l'écroulement définitif de l'édifice social et religieux do. 
moyen-âge, les produits magiques de l'art semblaient 
Tîlre les germes précurseurs des moissons, qui naî- 
traient un jour sur les ruines prochaines. 

Les deux facteurs dont l'union conslflue fa peinture, 
le dessin et la couleur, représentant respectivement le 
rôle de l'esprit el celui des sens , ont donné naissance 
à deux écoles distinctes, qu'on appela idéaliste et coloriste 
selon la prédominance de l'un oti de l'autre. La pre- 
mière, poursuivant surtout l'expression nette et pure de 
la pensée, fut fille de l'Italie et s'appliquait avant tout 
h la correction de la ligne , à la pureté du dessin. 
Pour elle la couleur n'était qu'un manteau' charmant 
qui enveloppait les formes révélées par le trait, sans 
jamais les cacher ; c'était le masque transparent de 
la nature placé sur les conceptions idéales de la pen- 
sée : l'amie, la compagne chérie de la forme, mais- 
surtout son esclave. L'exagération de l'idéalisme cepen- 
dant produisit souvent une certaine sécheresse de l'ex- 
pression , une monotonie d'aspect , un manque de vie 
et de chaleur qui diminuent le charme et laissent 
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beau ii faut de la vie la vérilè tout entière. Remar- 
quons tonlefois que les œuvres enfantées sous la pure 
lumière des contrées méridionales , perdent à être vues 
sous le ciel gris du Nord ; un éclairage moins ardent 
diminue la vivacité des tons et semble voiler, comme 
d'un crêpe, le chatoiement brillant des couleurs. Leur 
harmonie native est détruite par l'exil, ce sont des 
fleurs délicates qui souiïrent des atteintes de la bise. 

Sous un climat moins heureux , au milieu de peuples 
p)us jeunes et d*une exubérance de vitalité quelque peu 
barbare encore, l'art devait s'adresser plus au sentiment 
qu'a l'intelligence, et à la sensation plus qu'au senti- 
ment. Il subordoona la forme à la couleur , la pureté 
de l'expression à sa vivacité. £n cela il n'était que 
«rai : les peintres se peignaienteux-mémes , leur époque 
et leur race. Le dessin, souvent incorrect, reproduisait 
un idéal plus puissant, mais aussi plus lourd et plus char- 
nel; idéal quelquefois sans nijblesse, ni distinction (1), 
quoique toujours plein de chaleur et de vie par suite 
delà richesse du coloris, de l'emploi passionné des 
effets merveilleux du clair-obscur, et des oppositions 
jbardies des lumières et des ombres. On alla jusqu'à 
copier les aspects les pins vulgaires de la vie sociale, 
en les idéalisant et en leur prêtant une telle apparence 
de \ie, de sentiment et de vérité, qu'ils respirent 
encore aujourd'hui ce charme incompréhensible, qui 
nous ravit en quelque sorte malgré nous, dans les 
œuvres de Ténicrs. Rubens, Vau DyJcet Rembrandt ont 

'(l) L'homme, tel que la conçu Rabcns, semble ane florissanlc Irute, qao 
set instincts condamnent à Tengraissement dn pâturage ( l anx mn^issjmonts 
dn combat. H. Talne. D2 lid^^I dans J'art 
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été les grands maîtres du coloris et de la lumière; 
à leur suite toute une cohorte d'admirables artistes 
ont réagi contre Tinfluence prédominante de la ligne , 
par la magie de leurs couleurs. 

L'art flamand eut son retentissement en Espagne par 
suite des liens politiques qui unissaient les Pays-Bas à la 
couronne ibérique. Ily épousa, pour ainsi" dire, Tart 
italien , et enfanta une école particulière , qui traduisit 
les inspirations étrangères, avec l'énergie et la verve 
d'une race qui venait de se reconquérir elle-même, et 
avec la rudesse de son génie propre. 

L'école française circonscrite dans son essor par une 
cour bornée et une étiquette minutieuse, tira ses ori- 
gines de Florence. Celle de Cologne fondée par Albert 
Durer et procédant de la Hollande par Van Eyk, ne 
jeta qu'un éclat passager. Elle s'éteignit dans l'im- 
puissance d'une nation qui n'avait pas encore dépassé 
le moyen-âge. 

Ce n'est pas à dire pourtant que les deux aspirations 
opposées, dans l'art de la peinture, se soient 
partagé le monde d'après les races et les climats. Non , 
dans chaque pays les deux écoles ont eu leurs repré- 
sentants, et de ce que nous avons dit ressort seule- 
ment l'influence de l'entourage sur les manières des 
plus grands maîtres. Cela confirme l'adage ancien, qu'en 
fait de méthodes d'art, comme en d'autres questions, 
la vérité d'en deçà des Alpes peut être erreur audelà. 

Celle dualité a persisté jusqu'à nos jours et persistera 
toujours. L'art est le produit des hommes et produit 
pour eux; il porte l'empreinte de leurs préférences, 
•it Iftui ^n'nrp. . '^^ Vil' ."^Af - '>t <inr' V 'n^"«^e ^nlîe»* 
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on peut lûujours partager la population en deux classes : 
les hommes de pensée et les hommes de sentiment. 
Ceus-là sont bien rares qui joignent à de hautes far 
cultes intellectuelles, le sentiment juste et profond de 
la vie et de la nature; en qui Têtre animique a tputes 
ses facultés également pondérées, également parfaites; 
en qui chaque pensée enûn répond à un sentiment, chaque 
sentiment à une pensée. Celte pondération seule fait 
Fartiste de génie, sachant donner à l'expression toute 
sa vérité, en équilibrant dans une juste mesure la 
forme et la couleur ,1a pensée et le sentiment, et trans- 
portant Tidéal dans la vie. De nos jours les représen- 
tants les plus marquants des deux tendances opposées 
ont été Ingres et Delacroix ; leurs facultés réunies 
auraient fait un peintre idéal, dans sa plus haute expres- 
sion actuelle. 

Depuis le commencement du dix-neuvième siècle, Tigno- 
rance théorique du beau a produit deux autres ten- 
dances opposées ; elles sont également erronées et leur 
triomphe ferait sortir Fart de ses véritables voies. Lu 
réaction religieuse qui a suivi la grande négation du 
dix-huitième siècle a faussé le sentiment et le goût, et 
dénaturé l'idéal , en l'exagérant. Il en est résulté une 
école , qui , sans répudier la nature et sa vérité , a 
tenté de se placer au-dessus d'elle : Elle a essayé de 
la perfectionner, de substituer à ses pures expressions, 
des forfnes plus conventionnelles que réelles, et a pro- 
duit ainsi les œuvres quelque peu monstrueuses du 
romantisme. Champions du spiritualisme aux abois, 
les adeptes de cette école ont essayé de restaurer par 
Tart une doctrine déchue, et n'ont fait que contribuer 
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à sa chute, en prouvant une fois de plus son* inanité. 

La loi du rhylhme est générale; toute actipn provoque 
une réaction en sens inverse, et Timperfeclion de la 
nature humaine ou sa faiblesse , ne lui permet pas 
toujours de garder une juste mesure, qui serait la vérité. 
La protestation contre le romantisme a produit le re'a- 
lisme. Son école, indignée des mensonges d'un faux 
idéal , est allée jusqu'à nier l'idéal lui-même et a tenté 
de ramener l'art à ses origines barbares, en Tassujet- 
lissant à la servile reproduction de la nature. 

Aujourd'hui, la peinture en France est toujt)urs la 
fille de l'école de Florence, élevée par les efforts de 
nos grands maîtres, au milieu des vicissitudes diverses 
qui ont tourmenté notre société. La persistance de 
l'école de Rome atteste que l'art officiel français n'a 
pas oublié que l'Italie a été sa mère, et que c'est aux 
élèves de Léonard de Vinci qu'il a dû ses premières illûs- 
tratiocs. La décrépitude sociale , qui gangrenait le pays 
sous Louis XV, ayant amené une dégénérescence cor- 
respondante dans la conception de l'Idéal , il n'a fallu 
rien moins que les grandes secousses de la Révolution, 
pour faire retourner Tart aux sources pures de l'anti- 
quité. A ce moment la Société elle-même cherchait à 
se reconstruire sur les modèles républicains de la Grèce 
et de Rome. 

■^Après une période de sécheresse classique , l'art fran- 
çais se décida à devenir purement humain. Il abandonna 
pour toujours la peinture sentimentale, mythologique 
et symbolique du dix-huitième siècle, pour se lancer 
dans rhistoir'e, le genre elle paysage. Il envisagea môme 
la peinture religieuse sous un nouveau point de vue. 
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Il la confondit résolument avec l'histoire, et illustra 
surtout les faits principaux des époi|ues marquantes du 
développement de Fidée clirélionne. 

Depuis quelque temps le public semble abandonner 
la peinture d*hisloire, qui n'est plus encouragée que 
par r£tat. Les amateurs se disputent le genre et le 
paysage. Ce dernier, dont la filiation remonte h Claude 
Lorrain, a pris de nos jours une importance telle, qu*it 
de\ient intéressant de rechercher la cause de celle évo- 
lution du goût. 

L^abandon de la peinture dramatique de l'histoire est 
conteuiporain du déclin de la tragédie. La vie sociale 
denenue critique, se retléle dans la vio des familles. La 
drame est autour de nous, dans la réalité intime des 
faits; les émotions viennent nous trouver tous les jours 
et nous épargnent la peine <le les aller chercher sur 
les tréteaux. L'insiinct du contraste et le besoin du 
repos nous poussent invinciblement à déco^-er nos murs 
<lc tableaux, qui proeurent du calme à nos esprits et à 
nos cœurs. Emportés par la fièvre du travail, empêchés 
par nos devoirs de nous^relremper au milieu de Tasile 
toujours ouvert de la nature , nous voulons avoir près 
de nous quelques pages idéalisées du grand livre de 
la création et les retire dans leur paisible et sereine 
majesté; nous voulons oublier un instant les luttes de 
la vie. L*àme blessée à chaque moment, a besoin de se 
replier sur elle-même, de sortir du cercle ardent de ses 
journalières préoccupations : elle aspire au calme, au 
repos, à Tespérance. Pour satisfaire ces aspirations et 
pour panser ces blessures, PArt, le grand magicien, a 
•lér'^bé la cn^ati'^" <*• ^n bnl»n «i "'^•'p "«^np'^rtft au foyer. 
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L'ARCHITECTURE. 



(ésci des besoins derhemmeet appelé constaiiTmenl 
à 'o9 desservir, l'art des construclior» présente un 
cMc iiKlnsIrieU dans lequel, à Forigine, il élait contenit 
lor.t entier. Aussi longtemps que ses o&uvres n*eurenl 
d'autre but que de protéger le sonimell de la 
famille contre les bétes féroces et de l'abriter conlre 
les intempéries des saisons, elles portaient exclusi- 
vement le cachet de Tutilc, (fui caractérise Tindustrie. 
Quelques notions scientifiques étaient nécessaires pour 
les édiiicr, et ces notions, très-simples d'ailleurs, 
étaient déduites de Texpérience. La résistance des ma- 
tériaux et leur stabilité en œuvre, la mesure des lon- 
gueurs et les propriétés les plus élémentaires des surfaces, 
composaient tout le bagage scientifique des constructeurs, 
ot sudisaienl, pendant de longs siècles, pour résoudre les 
problèmes posés par les besoins. Il se créa ainsi , SOQS 
Tinfluence des ressources que présentait la contrée ha- 
bitée, un certain nombre de formes typiques et pri- 



L'ARCniTECTURC. f2l 

milivés. De leur développement logique , de leur 
combinaison et de leur interprétation , dérivèrent le» 
formes des monuments, comme le langage naquit des 
sons instinctifs, qu*émcttait la voix humaine aux pre- 
miers âges. Ce n*est pas dans Tesprit des. hommes, ni 
dans les faits de la vie privée, que rarchilecture cherche 
ses motifs et ses raisons, elle les déduit d*une unité 
supérieure, de la Société et de ses besoins. Elle n*^ 
donc pu naître, qu'après que les tribus primitives se 
fussent agglomérées en nations pins ou moins orga- 
nisées. Quant à ses formes , comme elle ne put pas 
tes chercher dans la nature, elle les a fait dériver de 
quelques types fondamentaux , véritables organes de 
l'art, qui résultèrent do la primitive application delà 
science à l'industrie. 

Un besoin social n'est jamais simple, comme une 
pensée, un sentiment ou un fait; il embrasse des fonc- 
tions diverses, des services variés, concourant tous au 
môme but, mais subordonnés les uns aux autres. Son 
expression architectonique d«it répondre à la mullipli- 
cîté des fondions, et en conserver la hiérarchie. Pour 
rendre celte expression vraie et faciliter la compré- 
hension du motif, Tarchiiecte doit rechercher, avant 
tout, la convenance dans la dispositron des diverses 
parties intégrantes de Tédifice, et' leur subordination, 
mise en harmonie avec leur but. L'ordre et la simpli- 
cîié seront donc les conditions premières de la concep- 
tion du monument; la symétrie qui en résultera 
naturellement, facilitera h l'esprit l'intelligence de Tidée 
dominante et le classement des fonctions subalternes. 
Enfin i^<^ 'Armes employées '•'"Drod»»*-ont nnelques types 
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SMnples et familiers, qui permettront facilement de se 
rendre compte de la stabilité et de Iîi durée. 

Édifié dans ces cofiditions de vérité d'expression, le 
monument sera toujo^urs beau; mais le sentiment qu'il 
éveillera en nous sera simple et sévère, répondant à 
ridée philosophique du besoin desservi, et les masses 
monumentales ne parleront pas à nos sens, de la vie 
sociale elle-même, dont cependant elles doivent des- 
servir un besoin. Notre construction n'est donc pas 
encore complète : ne nous contentant pas d'une vérité 
trop simple, trop peu habillée, trop nue, nous dotons 
Tédifiee d'une décoration expressive, qui rmpressjomae 
Tesprit par le mouvement des lignes et des figures, et 
anime ses grandes formes d'une vie intime, (fui leur 
manquerait sans son erçploi. Partie presque nécessaire, 
mais non inilispen<sable de l'art, la décoration doit 
toujours être subordonnée à la pensée principale, au but 
utile de l'édifice. C'est la liane qui rampe autour de 
l'arbre, qui cache ses plaies et sa rude écorce, lui 
prête le charme de ses gracieuses volutes, mais qui, 
s'»ppu4o S4)r ses brandis et ne peut pas vivre sans lui. 

L'architecture est donc un art complexe qui exprime 
moins la person-nalité de l'individu , que Vàme collée^ 
tive , si je puis ainsi dire , do la nation. Ce ne sont 
plus les formes naturelles- qu'elle idéa*lise pour les re- 
produire, son idéal répond à une donnée sociale et 
abstraite. Sans autres matériaux que quelques types 
primitifs, l'œuvre procède en entier de l'esprit humain 
et se réalise avec le concours indispensable des fooctions 
du vrai et de l'utile, de la science et de l'industrie. 
Entre h*s barrières r<^snUî»"» t\p^ donP'^<^s sévère* cju'iir» 
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pose le but iitililaire de la conception , ia fantaisip a 
cependant le champ plus libre que dans la sculpturo 
et la peinture. Elle sème à pleines mains la vie sui- 
tes façades et les plafonds, donne du mouvement ii leur> 
lignes rigides et les couvre du vôtemenl le plus a[>ie 
à faire valoir la pureté des formes et l'harmonie des 
proportions. 

Ao point de vue de sa dépendance , vis-à-vis <Ju 
la science et de l'industrie, l'architecture, toujours à la 
recherche de moyens nouveaux et de procédés pius 
parfaits, représente exactement les progrés accomplis 
par la société qu'elle dessert Usages , connaissnncfs . 
mœurs et religions, sont ndélemcnt interprétés par li's 
monuments, que les peuples laissent derrière eux et qui 
nous racontent leur histoire. 

Les premières demeures des hommes furent les forét:^ 
0)1 les cavernes; le creux des arbres et les branches toutîues 
leur servaient de refuge. Avec l'accroissement de la 
population on créa des abris artificiels, pour remédier 
à rinsuffisance de ceux que la nature a\ait fournis; 
avec le perfectionnement dos outils les logements de- 
vinrent plus commodes. La main des hommes creusa 
des cavernes, ou les imita parla superposition de quelques 
blocs de pierre, dont nous retrouvons des exemplaires 
dans les dolmens celtiques. Des huttes de branchages , 
ou des toitures de feuillage, appuyées contre le tronc 
des arbres et garaniies, sur les côtés, par des nattes 
grossières, furent les premières constructions de bois. 
Des milliers d'années |)lus tard, alors que de grandes 
agglomérations d'hommes et l'établissement des pre- 
mières religion.'' n/i^i»p*<*s pu^pri -wtr^nieà, 'es premières 
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sociétés , les demeures des dieux furent élevées à 
l'imitation des demeures des hommes. 

Certains temples souterrains de TÉgyple et de Tlnde 
semblent être les plus anciens monuments que les ci- 
vilisations naissantes aient réalisés pour le service 
r^igieux (1). Le panthéisme matérialiste de l'Inde 
fonçait ses temples dans le sein même de sa divinité, 
et profitait de la terreur involontaire qu'inspire 1 obs- 
.curjlé dans de vastes espaces clos, pour exalter le 
sentiment religieux et impressionner les âmes par le 
mystère. Les immenses grottes des environs d'Éléphanta, 
de Salselte et d'Ellora, dans ia province de Bombay, 
toutes peuplées de fantômes de pierre, furent les de- 
meures sacrées de la Trimourti indienne. De la terre, 
génératrice des êtres , Tidole sortait pour recevoir les 
sacrifices des hommes et y rentrait pour retrouver son 
liistoire mythique, racontée par les décorations sans 
fin, des parois souterraines. A cette époque reculée oii 
la société était gouvernée par une caste Ihéocratique , 
l'art ne desservait que les besoins religieux : Thomme 
n'était rien , Tidole était tout. Aussi ne relrouve-l-on 
aucun autre monument répondant aux besoins sociaux 
de l'époque. Les ruines do villes immenses attestent 
un vaste épanouissement de vie sociale; mais de ces 



(1) L'invuSlon aryenne aox Indes a eu lu cararlôrc d'une invasion de lutr- 
barts ; elle détruisit une civilisation Ires-antiqaa et très-avancéj, qni paraît 
avoir jeté srs rameaux jusqu'en Ethiopie et colonisé lo sul-jst do rAfriqoe 
i.iiisi que Madagas(*nr. Les rosit s des idoles jaïnas et les sculptares de lean 
t*mples, dont on retrouve de nombreux spô-imensdans lu Guiarate, oalon 
caractère é^ryplien très-prononcé. Voir lo Tour du Monde, a*' 563, 564 et 
autres antérieurs. 
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ruines on ne peut plus dôduire de notions, i|uel(juc 
peu exactes, de la civilisation contemporaine, parce i|i)iï 
les constructions n*oiïraient pas assez de solidité pour 
résister à l'action du temps. 

Plus tard le temple hindou conserve quelque chose 
de la lourdeur qui caractérise les constructions souter- 
raines. Les supports des couvertures s.ont des piliers 
massifs, tout chargés de sculptures vivantes, où l'i- 
magination erre h la recherche de l'unité. Le fouillis 
des flgures, la grandeur des proporlions, et l'absence 
d*ordre bien apparent dans le détail infini dos formes , 
sont l'expression fidùlc des idées religieuses de l'épojiue, 
du panthéisme matérialiste dans l'espace. 

Toutediiïérenteestlaformedela pagode bouddhiste. Elle 
est plutôt un abri magnifique qu'un teniitle el semble dé- 
river non de la caverne, mais de lu loilure de feuilla.^e 
et de la natte retroussée sur ses bords. Elle est le lo- 
gement du prêtre, et entourée de nombreuses nappes 
d'eau pour scrvîr aux ablutions. Souvent aujourd'hui 
elle renferme la statue gigantesque du prophète déifié, 
mais primitivement elle était une maison el non un 
temple, parce que le Bouddha, raison parfaite, éter- 
nelle et immatérielle, n'a que faine des demeures con- 
struites par les hommes. L'architecture chinoise tout 
entière semble dériver du même type primitif; on en 
retrouve le développement dans les constructions japo- 
aaîses et l'origine dans les hangards de Java. 

De l'art assyrien et de celui des Médo-perses, qui 
procédaient d'un même principe , il ne nous reste que 
peu de ruines capables d'en donner une idée. Les 
guerres et les révolutions se sont jointes au temps pour 
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en accomplir la complète dcstrucliofl. D'ailleurs les 
briques, dont on se servait forcément dans les plaines 
étendues do l'Ëuplirate et du Tigre, ne possédaient pas 
la résistance ni la durée des pierres, qu'on employait 
dans les contrées montagneuses. Toutefois le palais sou- 
terrain de Nemrod , le temple de Bel à Babylone et les 
jardins suspendus de Sémiramis nous montrent Tarchi^ 
lecture imitant ki grotte : elle élevait, en terrasses, 
des montagnes artificielles, dont les flancs étaient évldés. 
La majesté imposante des antiques monuments de Khor- 
sabad (1) est attestée par retendue des ruines; elles 
forment de véritables collines, et prouvent que leurs 
auteurs se préoccupaient plus de la grandeur et de la 
magnificence de leurs constructions, que de leur durée. 
Le symbolisme avait un rôle important dans cet art, et 
les sept enceintes d'Ecbatanes peintes de leurs sept 
couleurs, pouvaient aussi bien représenter rarc-en-ciel 
qui entoure le firmament, que les sept planètes alors 
connues. 

Du peu de monuments qui nous restent, on con- 
clut que la forme Ihéocratique n'était pas e-elle du 
gouvernement, et qu'un despotisme de fer, fils de la 
force divinisée, couronnait l'édifice social, qui cepen- 
dant, ne manquait ni de grandeur, ni d'espace, pour, 
un large développement des sciences. Fondé, par la force 
il devait périr par elle, l'autorité, dès les premiers temps, 
y avait dégénéré en pouvoir. 

L'art religieux en Egypte procède à la fois du type 



(1) Il résulte des rechcn.-hes de M. Botta qu& ce rillage est situé for les* 
pUcemeiit de Vancicnne Niolve. 
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caverne, par les temples souterrains et du l\pe abri ?"U:« 
les arbres, par le^ monumerits à Cf>lonna«Jes. Dt*3 ar^re^ 
d'égale hauteur, des psilmiers 8%ec leur feuillfig»^. >uf»' 
portent une terrasse ^crTanl «]e coi»\ertiirc ; voilà In 
peofée première qui semble avoir çniJé rapplicatinn 
du t>pe flonteau (|fie caractt-rise la cnjonne ='l.<. El'e fut 
fadiflée par Texcellence des matériaux fournis par le^ 
tanières d'Éléphantine , par les nririyen^ rie transport 
qu'offrait le >il et les relations étendue^ ihi crmunerct' 
égyptien : il mettait à la disposition des nrts, les \*r&- 
doits et les procéd^-s de toutes les nations connues , 
transformés par les progrès de ?'indu.?trie locale et de 
la science indiç»/ne. Mais comme le fenlllage rlu pnlnîif»r 
était trop difTicile a imiter, et qu'en architecture snrt'»uf. 
Fart s'est promplemeril affranchi de la reproduction s»:(- 
?ilc des formes nnlnrelles , on le remplaça frfir los feuiTe? 
gracieuftes du symbolique lotus. 

En Egypte, comme chez la plupart des nations an- 
tiques, le pouvoir fut disputé entre la ca^-le dis prétn ^ 
et celle des guerriers. Pendant des centaines d'annt'r- 
le pouvoir sacerdotal s'éclipsa, pour reparaître de nou- 
veau ?l aboutir à un triomphe définitif. On admit dés 
lors dans la caste d».'3 prêtres, le roi élu dans celle des 
guerriers, à chaque changement de dynastie. Pour 
consolider leur p^iuvoir, les prêtres durent s'appuyer 
sur les masses populaires, dont ils protégèrent les droits 
et ménagèrent lo bî^jn-élre. C'est ainsi qu'on créa i\o^ 

■ 'Il Lef tîRîpIfe? .1-- Kir.i'i eî 'ic Loa-xsor re*5*mrjlrnl a «les fore:* >i 
^il<»au%. à ■!« boiî iicréi r-ï-f ro-idits en pi«rrre>. Héro-Jot-:- rapporte qo à 
te. dMi Ia cfïur do lîea sacré. *e troarait noe salle de pi<?rre. orné* de 
^^■DM. en forme de p:il3i>r4 av-»'* d'autre^ orcement». 



(28 LE BEAU ET SON HISTOIRE. 

villes spacieuses et commodes dont Thèbes aux cent 
portes Oluil la reine, et des œuvres d'ulililé publique, 
comme le canal de Nechao, qui joiguil te Nil à la Mer- • 
Rouge et le la€ Moëris, qui servait k régukri^r les 
inondations. L'ascendant royal fut proclamé par de vastes 
palais, te labyrinthe,, les obélisques et les sphinx , par 
te luxe' des enceintes des villes et par eelui dès mau- 
solées : des temples immenses et d'immenses nécropoles 
souterraines attestaient la puissance incoiHestée des 
prêtres. Pendant que tous ces monuments se partageaient 
entre les types de la caverne et de la colonne, un 
type singulier et tout à fait primitif s'établissait ei^ 
dimensions gigantesques et aspirait à un avenir archi- 
tcctonique, qu'il ne lui a pas été donné d'atteindre. 
Demeures dernières des rois morts, les pyramides par 
leur grandeur et leur masse sembler exprimer rélernilé 
de la durée et l'importance de leur destination. Celles 
de Memphis remontent à la quatrième dynastie (1) et 
semblent reproduire les formes de la tente, abri de^ 
peuples pasteurs , comme si c^s derniers avaient dès 
l'origine et bien avant l'invasion des Hyksos, imposé 
des rois à l'Egypte. Quoiqu'il en soit, des différents types 
nouveaux introduits dans l'art des constructions, par 
l'antique civilisation qui s'est développée sur les bords 
du Nil, un seul a conquis l'avenir ; il a fait la gloire 
des monuments religieux de la Grèce et de Rome, et, 
se survivant à lui-même, forme encore aujourd'hui un 



(1) Les trois principales ont été conslruitos par Choops , Chophreu a 
Mycerinus de 270(K à 2600 avant J.-C. Manuel complet i'Éfjyptologie , par 
Max Uhloann, Leipsic, 1858. 
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organe indispensable des édifires, une de leurs prin- 
cipales beautés : c'est la colonne. 

Les prêtres égyptiens avaient compris Fart surtout 
au point de vue de son incomparable action sur le 
sentiment religieux; ils le réglèrent en conséquence et 
lui imposèrent des lois qu'il n'était plus permis de 
transgresser. A partir de la douzième dynastie (\), le 
progrès ne se manifeste plus que dans les procédés 
d'exécution. M. Viardot (2) dit à ce sujet : « Platon 
pouvait dire dès son temps, que la sculpture et la pein- 
ture exercées en Egypte depuis tant de siècles n'avaient 
rien produit de meilleur à la fin qu'au commencement, 
(ît M. Denon en noire époque avait pleine raison de 
faire une réflexion semblable. » Un laps de temps , 
dit-ilr, avait pu amener chez les Égyptiens quelques 
perfectionnements dans Tart. Mais chaque temple est 
d'une telle égalité dans toutes ses parties, qu'ils sem- 
blent tous avoir été sculptés d'une même main : rien 
de mieux, rien de plus mal; point de négligence, 
point d'élan de la part d'un génie plus dislingu-é. » 

Les temples égyptiens manquent de la vie qui donne 
tant de charmes à la beauté. L'impression qu'ils pro- 
duisent est saisissante, solennelle et grandiose comme 
leurs proportions, mais elle ne donne qu'un sentiment 
d'admiration profonde, mêlé de tristesse et d'efl"roi. L'af- 
firmation constante de l'élernité de la durée jointe à 
immobilité, le sentiment de l'infini exhalé par des 
pierres gigantesques, produisent refl*et du sublime plutôt 



(l) -2500 avant J.-C. 

•îf) Morvcillcs de la srniptnr.'. 
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que celui du beau; l'enthousiasme et le transport en 
résultent, plutôt que rémolion délicieuse que nous don- 
nent les œuvres vivantes : la staloe d'Isis est voilée, 
son éternelle beauté eslsoustraiteaux regards des hommes, 
son existence seule peut ôlre constatée. 

La colonne transportée de TÉgypte sur les rivages 
•le rilellespont, devint la base d*un nouvel art, qui devait 
s'élever jusqu'à la perfection même, et réaliser la beauté 
})ar l'harmonie des lignes et la grâce parfaite de la 
forme. La couverture du monument, obtenue en Egypte 
par un simple plafond , ne suffisait plus sous le climat 
plus rude de la Grèce : les maisons avaient des toits , 
les temples eurent des frontons. D'ailleurs le bois entrait 
dans les constructions , la science de la résistance des 
matériaux était plus avancée, le goût était devenu plus 
délicat. Il en résulta que les massives colonnes égyp- 
tiennes s'allongèrent peu à peu et prirent des formes 
d'autant plus éléganles, qu'elles étaient plus élancées 
et plus svelles. 

Une race vigoureuse , pleine de sève el de jeunesse, 
infusait sa propre vie aux importations de l'art et gal- 
vanisait les symboles métaphysiques de l'Orient, en les 
transformant en véritables cires animés. La sculpture, 
maîtresse de la forme vivante, réagit sur l'architecture. 
En Orient et en Egypte, où le ciseau s'appliquait surtout 
à la décoration des monuments et ù la reproduction 
synîbolique des dieux, et où, guidé par des règles 
hiératiques, il cherchait à impressionner plutôt par la 
quantité que par la qualité des formes, à créer le 
grani , l'innombrable, plutôt que le beau, il resta cons- 
tan^mcnt le subordonné de l'architecture. En Grèce, il 
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re\cndiqua son droit d*aînesse et l'affirma dans le Par- 
thénon, que construisit un sculpteur aidé d'architectes. 
Ainsi naquit le monument le plus parfait dans son 
genre, qui soit sorti de la main des hommes; demeure 
idéale de la divinité vivante , telle que la comprenait 
la Grèce. * 

L'évolution de l'art grec présente trois époques dis- 
tinctes, caractérisées par l'emploi des trois ordres de 
colonnes : dorique, ionique et corinthien. En même 
temps que le Parihénon atteignait la perfection de l'art 
dorique , dans sa splenJiJe sévérité et dans la pureté 
exquise des formes déduites de la maison de bois , l'aug- 
mentation de la richesse sociale et du bien-être public 
produisirent un nouvel art. plus approprié aux conve- 
nances des populations et ai:x mœurs qui les régis- 
saient. La colonne devint plus sveltc et s*élançait d'une 
base élégante; le chapiteau dorique, simple mais ra- 
tionnel au point de vue de la résistance des matériaux, 
devint plus jiche et se para de molles volutes; les 
triglyphes enfin disparurent sur l'entablement, plus léger, 
et firent place au bas-relief. S'affranchissant de la vé- 
rité typique, dans la reproduction de la maison de bois, 
et oublieuse du sens symbolique des volutes , l'archi- 
tecture reprenil, dans l'art ionique, la place prépondé- 
rante qui lui revenait de droit, et cherche à atteindre 
dans des formes plus libres, créées par elle , la perfec- 
tion idéale que la sculpture avait atteinte dans la re- 
production des formes naturelles. L'Ërechteion , un des 
modèles les plus accomplis de cet art, fut placé à côté 
do Parthénon, comme pour protester contre, sa perfec 
lion même et proclamer, du haut de l'Acropole, aue les 
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(Jeslinée&tle Tart des constructions n'étaient pas achevées. 

La sévérité primitive des formes, leur expression trop 
utilitaire, se para ainsi des recherches de l'élégance; 
on aima encore la vérité, mais on la voulut parée. La 
prospérité publique augmentait toujours. La vie exubé- 
rante, due à Tabondance des biens, trouva une ex- 
pression nouvelle, en cherchant la beauté dans la richesse. 
Les colonnes devinrent encore une fois plus légères, 
la stabilité fut sacrifiée h la grâce, le but à l'effet. Le 
riche feuillage du chapiteau corinthien et son élégante 
composition appelèrent des formes de plus en' phrs 
élancées, pour se trouver en harmonie avec l'idée prin- 
cipale : elles exigèrent une décoration si riche, qu'il 
devint difficile d'en garder la mesure. Le temple dis- 
paraissant devant la colonne, le sens du monument 
s'oblitéra, son but n'était plus que l'accessoire die la 
décoration. La vérité, cachée d'abord* par l'ornementa- 
lion, finit par disparaître complètement et, en se retirant; 
laissa la décadence. 

Los arts, comme tout ce qui a vie, passent ahfisî 
par trois époques : au début la jeunesse qui étudie et 
aspire à la vérité; puis l'ûge mûr qui veut réaliser et 
jouir; la vieillesse, enfin, réduite à la jouissance, qui 
précède la décrépitude. 

En dehors des œuvres religieuses, les Grecs ne nous 
ont légué que peu de monuments. L'heureuse situation 
dos étals h.elléniqucs, aux côtes découpées par la mer, 
et la fertilité générale d'un sol montagneux, les dis- 
pensèrent de recourir aux canaux. La forme républi- 
caine et les institutions démocratiques empêchèrent 
Védification de ces palais somptueux, qui témoignent 
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du pouvoir d*un seul ou d*uDC arislocratie puissante. 
Les uionumeots civils se réduisirent aux propylées, aux 
gymnases et bains , aux portiques des agoras ou places 
publiques, enfin aux théâtres, stades et hippodromes 
qui n'étaient pas couverts. Par contre, les temples ont 
surgi de tous les côtés et sei vaieut*, en i»éme lemps, de 
musées et de trésors publics. 

Des trois phases de Tart grec, la première est la plus 
importante et, en même temps, celle d*où les autres sont 
sorties, comme des rejetons superbes d'une souche coni* 
mune. L'iK-t dorique était subordonné à la sculpture, 
ei le -temple était construit d'après \es convenances de 
riraage du Dieu. Cela était logique : la demeure était 
faite pour l'habitant. La statue devait être aperçue du 
dehors et présenter l'aspect le plus favorable à reflet 
qu'elle était destinée à produire sur les foules ; le temple 
n'était qu'un encadrement harmonieux , une châsse 
merveilleuse destinée à faire valoir le Dieu. Quoique 
exigu dans ses dimensions, l'édifice visait cependant 
à la grandeur et en recherchait au moins l'apparence. 
Les artistes doriens paraissent avoir connu les règles 
de la perspective linéaire et l'ont appliquée au Parthénon, 
en plan aussi bien qu'en élévation. Si bien que, placé 
au haut de l'Acropole et vu d'en bas, il donne Tini- 
pression d'un monument plus grand qu'il n'est réelle- 
ment, et emprunte à la peinture un de ses artifices 
habituels pour provoquer i'illusion. Celte disposition ne 
se retrouve pas dans les œuvres postérieures, soit qu'elle 
ail été un secret trop bien gardé, soit que la disposition 
des emplacements ait été moins favorable à son emploi, 
soit enfin, que le profond sentiment de la vérité artis- 
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(iquo, qui caractérise la race grecque, se soil opposé 
il sa propagation. 

Des monuments grecs, nous concluons à un peuple 
(jui vivait en plein air, démocratique et sociable à 
l'excès, faisant ses affaires sur Tagora, la place publique, 
et recourant, pour ses fêles religieuses et nationales, 
aux bois sacrés et aux emplacements naturels favorables 
aux assemblées. Le climat n'exigeait pas d'espaces cou- 
verts , et ceux qu'on aurait pu couvrir auraient toujours 
clé insuflTisants pour répondre aux besoins publier. 
Voyant les dieux dans la nature, vivant ainsi faniiliè- 
remenl avec eux, les Grecs étaient exempts de la terreur 
mystérieure qu'inspiraient les puissances inconnues des 
dieux tie l'Orient et de l'Egypte. Rien d*ailleufs ne 
tondait à élever l'âme au-dessus de l'idéal humain, le 
héros. Aussi, dans l'architecture grecque, les lignes 
J)orizonlales dominent, rien ne s'y trouve qui monte 
vers le ciel. Le sentiment exquis des proportions, qui sont 
tellement vraies que le moindre changement en trouble 
l'harmonie, a peut-être pour base la résistance même 
des matériaux et les conditions de stabilité de leur mise 
en œuvre, déduites de la maison de bois. En ce cas elles 
répondraient à des calculs numériques très-compliqués. 
Toujours est-il que jamais problème n'a été résolu avec 
autant de sûreté et de magniûcence; jamais religion 
n'a fait parler les pierres, comme celle qui accordait 
une vie consciente même à des objets inanimés; jamais 
chant d'allégresse n'exprima, comme l'art grec en gé- 
néral, le bonheur de vivre et la tendance vers la per- 
fection humaine. 
Importé à Rome en môme temps que la religion des 
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Grecs, cet art se modifia et perdit, dès l'origine, sa 
pureté native. Comme les Romains n'avaient pas de reli- 
gion autochtone, ils laissèrent ses formes caractéristiques 
à la religion importée, tout en les dégradant, au fur 
et à mesure que Tidéal se dégradait lui-même. L'utile 
était le but poursuivi par le peuple roi, et, pour y 
atteindre, il employait la force. Aussi que de puissance, 
que.de grandeur dans les manifestations monumentales" 
de sa vie civile! 

Le Romain abandonna les formes grecques à Tusn^'o 
exclusif de la religion. Elles ne poiivaient d'ailleurs pas 
convenir pour couvrir de grands espaces, dans une contrée 
surtout en proie à des convulsions souterraines et agitée 
par de fréquents tremblementsdelerre.il était dilliciîe 
de trouver -des pierres dont les dimensions pouvaient 
convenir aux plates-bandes, et ces dernières ne pré- 
sentaient pas une élasticité suffisante pour résister aux 
mouveraenis du sol. Un nouvel ors:ane était nécessaire : 
ce fut la voûte. 

L'invention de la voûte en Italie se perd dans lii 
nuit des temps. L'Orient semble ne pas Tavoir connue, 
ni la Grèce , à moins qu'on n'appelle voûtes des coti- 
vertures formées par des assises de pierres tiorizonlules, 
qui se surplombent mutuellement ^ sont mainteiuios 
par des charges placées sur les parties encastrées. En- 
core de ce dernier système ne nous reste-t-il que très- 
peu de modèles, dont les principaux sont la voûte 
ilQ canal de Nemrod et celle du Trésor d'Atréo. Les 
Égyptiens qui connaissaient les voûtes en plein cintre 
aussi bien que les voûtes ogivales el elliptiques, en ont 
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fait très-pcD d'usage. Quoiqu'il en soil, k»s MUru^ne* 
ont été les premiers à faire des voûles à elaveaux un 
emploi habitua!, et les Romains leur en ont emprunté 
la pratique, à tel point, qu'elle forme en (quelque sorte 
le foml caractéristique de leur art, lui imprime sof> 
cachet d*origir>alilé et d'iudé|)er>dar>ce r et le distingue 
netiement de tous les autres. 

Grands conquéranls^ et graïwîs administratear», le» 
Romains employèrent la voûte h des conslruclions d'u^ 
tiliré publique, qui, tout en assurant les conquêtes, 
leur créaient des droits à la reconuai^^ance des peuple» 
soumis. Des poflls, des aqueduc», des poi--tique&, de» 
palais de jusiice , des port^ de mer fureut établis e» 
mén>e ten^ps que des théâtres , des cirques et des nau- 
machios ; des arc» de triomphe célébraient partout kk 
gloire des^ maîtres de l'univers u>éditerraunéen. Tou» 
ces édifices ont uu caractère de soliditi^ qui n'a jamais 
élé surpassé, et possèdent une certaine correction de 
formes , aussi éloignée des lourdes construction» de 
rOrient, que de& légères colonnade» d^i Tart grec. Le» 
Romains emplo-yèrenl à peu près e?;clnsivcment le cercle 
comme ligne directrice de leur» surface» voûtée», et y 
appliquèrent une décaralion, imitée des plafonds de» 
temples helléniques. Comme ornement de la place 
publique, l'obélisque égyptien fut remplacé par la co- 
lonne et ses hiéroglyphes par des bas-reliefs; des rostres 
en paraient souvent la hase et des statues en sur- 
montaient le sommet. Appliqué principalement à ré- 
î)ondre aux besoins sociaux d'un en>pire immense , 
l'art romain , dans ses créations, aussi nombreuses que 
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variées, sut se maintenir à la hauteur de sa mission; 
ses œuvres sont admirables, mais on sent pat tout que 
Tutilité et la solidité ont remplacé Tidéal religieux. 

L'architecture romaine, comme l'art grec, parcourt 
trois phases distinctes. « Elle est simple et vraie sous 
la république, élégante dans les premiers temps de 
Fempire, riche par-dessus tout au bout de quelque» 
générations, puis arrive la décadence de l'empire et de 
rart(4). » 

Les monuments romains caractérisent un peuple qui 
a plus de goût pour les plaisirs du luxe et de la do- 
mination, que pour les jouissances plus raffinées que 
procurent les beaux arts; un peuple vigoureux, exer- 
çant constamment ses forces et constamment en acqué- 
rant de nouvelles, habitué à lutter et à vaincre, à 
surmonter les obstacles plutôt qu'à les tourner. L'ini- 
tia'dve et la persévérance remplacent l'invenlion ; on 
s'approprie le génie des autres et on le fait sien par 
des modifications qui ne sont pas toujours heureuses. 
On aime les arts, mais les artistes manquent, 
faute d'idéal; qu'importe, les peuples soumis paieront 
tribut aussi bien par leurs productions artistiques et 
leurs artistes, que par leur or. El puis on n'a pas 
le goût très-délicat, et les émotions sanglantes du cir- 
que restent, de toutes, les plus recherchées. Enfin les 
portes du temple de Janus sont bien rarement fermées, 
le citoven se doit avant tout au noble métier des armes, 
et à l'agriculture, qui fait vivre la cité. 

Dans l'art romain tout est clair et net , la décora- 

(l) L. Reynaol . Traité d'architecture. 
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lion est sobre, elle exclut le symbole et tout ce qui 
rappelle le mysticisme orienta! : c'est de la raison pé- 
trifiée. Ses œuvres, dans leur utilité pratique, servent 
encore de modèles aujourd'hui , modèles qui ne sont 
pas toujours atteints. 

Des croyances religieuses sont indispensables à Thomme. 
Lorsque le besoin qui le pousse à chercher Dieu, n'est 
pas satisfait par des doctrines qui sont à la .hauteur de 
la civilisation de Tôpoque et du degré d'avancement 
des sciences et des arts, la superstition vient s'installer 
à la place de la religion , et, se répandant comme une 
mauvaise herbe, sème partout des pratiques ou hi- 
deuses ou grotesques, et inlillre dans toutes les couches 
do la société, le poison de ses erreurs. Ainsi fut-il à 
Rome. Le peuple romain , dépourvu d'une religion issue 

• 

d'idées philosophiques, uniquement adonné au culte de 
la force dans ses institutions civiles, était à la fois le 
peuple le plus puissant et le [)lus superstitieux de la 
terre. Cependant le contact des civilisations grecque et 
égyptienne, l'extension de la philosophie platonicienne 
à Rome , en éclairant les classes supérieures , faisait 
sentir de plus en plus le vide religieux et le besoin 
d'une rénovation : la place était nette , le christianisme 
se chargea de la prendre. 

Toute religion nouvelle tend à renouveler, les formes 
sociales, et ses premiers adeptes deviennent d'autant 
plus ardents qu'ils trouvent dans les vieilles institu- 
tions et dans les croyances antérieures, plus de résistance 
à l'expansion des doctrines nouvelles. Et comme l'homme 
est ainsi fait, qu'il s'attache aux symboles, quand môme 
leurs sens est devenu douteux, les premiers chrétiens 
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s'acharnèrent à détruire tous les nronumcnls où s'at- 
tachait la foi antique. Les cireux ayant quille leurs 
demeures , les temples furent renversés. C'est le cliris- 
tiani»me qui a détruit les monuments religieux de l'art 
antique , et cette destruclion , toute regrettable qu'elle 
soit au point de vue eslhélique, était peut-être néces- 
saire, pottr pernftettre à rbumanilé d'accomplir sa der- 
^nière phase dans la recherclie de l'absolu. 

L'idéal métaphysique de la nouvelle religion n'é- 
tait, rien moins que favoraWe à la nais?anco d'un 
noijivel art. Les besoins cependant et la nécessité, ou- 
vrirent la voie nouvelle où Tarchilecture religieuse devait 
prendre son essor. Dés le commencement i! fallait de 
grands espaces clos et couverts, pour les réwnions du. 
ciUte , les lectures en commun y les sermons des évéques. 
On appropria les basiliques, qui servaient de prétoires 
& ia justice, et elles devinrent les lieux de réunion ha- 
bituels. Dans la grande salle on transporta la ch-aire de 
révoque, la « cathedra »; Taulel fut placé sous l'arc 
du milieu qu'on appela « arc triomphal » , el par sa 
position môme détermina celle du chœur. Celte trans- 
formation des basiliques en temples se fil probablement 
au quatrième siècle,, lorsque le christianisme, maîlie 
enfin des destinées sociales, put sortir des catacombes 
el se montrer au grand jour. 

Les dispositions intérieures des basiliques répondaient 
si- bien aux convenances du nouveau culte, que pen- 
dant plusieurs siècles on les maintint, sans rien y changer. 
C'est ainsi que la basilique de Sainte-Sophie h Byzance 
•^ fut reconstruite par Juslinicn, exactement d'après le 
modèle ancien. 
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renflant six siècles , le christianisme ne sut qu'user 
des reliques de Tart romain et ne trouva pas de formes 
répondant à ses aspirations. La croyance à la fin pro- 
chaine du monde, qui devait arriver l'an mil, avait 
stérilisé la société. Elle ne voulait pas produire de 
nouvelles œuvres, destinées à sitôt périr, et ne songea 
qu'à se livrer à des pratiques propres à assurer son 
salut. Mais les augures chrétiens s'étaient trompés, et 
leur erreur manifeste fut le premier choc qui ébranla 
la foi naïve d'une société retonibée en barbarie. 

Toutes les grandes commotions de l'esprit humain 
assailli dans ses croyances, ont leur retentissement dans 
l'art, qui s'en trouve fécondé : c'est en déchirant le 
sein de la terre qu'on la rend fertile aux semences du 
printemps ! 

Les croisades d'un côté et l'invasion sarraziae de 
l'autre , avaient apporté une forme nouvelle jde la voûte. 
L'ogive s'introduisit à Byzance dans l'art chrétien et 
devint la base d'une architecture exotique, tant reli- 
gieuse que civile , dont les Arabes répandaient sur 
leurs conquêtes les produits merveilleux. L'Italie ré- 
sista à la forme byzantine; mais l'esprit de rivalité 
une fois mis enjeu, elle révéla son génie propre par 
une transformation de l'art romain. Elle imagina ainsi 
cette admirable architecture romane, dont les églises, 
aux formes sévères comme le dogme, mystiques et so- 
lennelles comme le silence du cloître, tristes comme 
les misères du temps , mais d'une convenance parfaite, 
se chargèrent d'immortaliser la chrétienté du onzième 
et du douzième siècles. 

La colonne grecque rendue naïve et souvent couplée, 
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surmontée de Tare romain exhaussa; el suridombanllt^ 
. chapiteau, telle est la disposition caraciï'ri>ti(|ne de cet 
art. Une grande simplicilé dans l(»s partie» infiTieurcs 
de rédifice, et, vers le sommet di's cloclirrs, r|!ielr|ii(»s 
fleurs épanouies, indiquent une osprrance au delà de 
cette terre. RudimerJaire et presque harban* à scm ori- 
gine, Tarchitecture romane, devenue mallrcsie d'elle- 
m&me, a produit des types accomplis. 

L'art roman dont le berceau se lrou\a dîiiis la so- 
litude des monastères, ne fut que la matrice fécondct 
d'où devait sortir un art nouveau, dont les ma<;nificerice> 
couronneraient le christianisme de celle auréole de he.r.Ur 
sublime, que réalisèrent les catliétlrales gothiques. 

Une révolution s'accomplissait à celt(3 é|HM|ue. (j.t es- 
clave millénaire de la société chrétienne, le, serf, qur 
n*ttvuit mt'me pas, comme l'esclave romain, la famille et 
le patronage pour s'abriter, l'homme delà glèbe, tail- 
lable et corvéable à merci , commençait à secoucM* sort 
joug. Les croisades avaient éloigné les seigneurs bar- 
.bares et les avaient endelU'îs vis-â-vis du clergé, qui 
seul avait conservé (juelques traditions des Iraxaux an- 
térieurs de riiunianilé et île la science autrefois acquise. 
Le pouvoir sacerdotal fit échec à la féodalité de la con- 
quête et tenait à s'y substituer. Profitant de celte lutte, 
s'alHant lanlôl aux uns et tantôt aux autres, les com- 
munes arborèrent le drapeau de rindépcndaiice. Sous 
i-égide des libertés municipales, Tart sortit des sacri.sties 
cl célébra son airranchissement par des hymnes de 
pierre, dont les acconis s'élancèrent vers le ciel en 
flèches inimitables. 

A ce momen». les formes de la basil'^p'* ^'' non- 
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valent plus répondre aux senliments religieux des foules 
chrétiennes (1); les pleins-cintres romans étaient in> 
siilTisants pour couvrir les vastes espaces oii la prière 
et les splendeurs du culte rassemblaient les croyants. 
11 fallait, pour abriter Timnaensilé des nefs, des arcs 
plus légers et qui tendissent moins à renverser leurs 
supports : Togive, qui répondait aux besoins, fut chargée 
de les satisfaire. 

Les colonnes se modifient de nouveau. Destinées à 
siipporlor les rclonïbées de voûtes immenses,, eltes ne 
sont plus ni isolées, ni couplées. C*est par gerbes 
qu'elles s'échappent du sol et gagnent l'espace comme 
(les plantes vigoureuses. A Tinverse de fart grec, où 
les bases naissent et se perfectionnent avec le progrès, 
les bases des colonnes gothiques s'écrasent, de plus en 
plus, sous des charges formidables, et finissent par dis^ 
paraître entièrement. La voûte, d'abord en feuille de 
trèfle, où l'ouverture égalait la flèche, imite le déve- 
loppement progressif de la colonne grecque; elle devient 
de plus en- plus svclte , légère et gracieuse. EHo fuit 
la terre et force le regard à s'élever vers la demeure 
supposée de Télre suprême. Si l'expression romane 
semble encore déplorer la chute de l'homme et regretter 
la perte d'un paradis, la pensée gothique dédaigne la 
terre et célèbre la conquête du ciel par le Rédempteur. 

La décoration primitive , dérivée de la feuille de char-* 
don , symbole de la pénitence , devient de plus en plus 



(i) Jusqu<> là les c^jliscs , sauf lus catbéirales qui ctaienl pcj nombreuses , 
ôtiionl conslraites à l'usage du couvent et du soign^iur. Le 8erf y était admis,- 
mais p'étuit pure coniescen lance et non de droit public. 
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riehe. Une nuée de statues se suspend sur If^s porches 
et 86 répand sur les façades; raiiégorie et le symbole 
mystique y fleurissent, et composent une encyclopédie 
complète des connaissances et des croyances humaines. 
Dans ce concert harmonieux le doule vient jeter de 
temps en temps sa note discordante, et raconte aux initiés, 
que la foi qui anime le travailleur n'est déjà plus celle 
des maîtres qui le dirigent; que fa raison longtemps 
opprimée revendique ses droits, et que des doctrines, 
secrètes encore, sont assez répandues et ont assez d'in- 
fluence, pour semer leurs symboles au milieu des fi- 
gures des saints et de leurs attributs. 

En eiïet, dès le huitième siècle, la science indis- 
pensable aux maîtres -es -œuvres qui dirigeaient les 
constructions, avait développé leur intelligence sufli- 
^amment , pour reconnaître l'impuissance de la religion 
chrétienne à réaliser cet idéal social, que chaque homme 
porte au fond de son cœur. Sans doute la religion en- 
seignait la fraternité et l'égalité des hommes , mais cet 
enseignement restait lettre morte : l'égalilé n'existait 
que devant la justice divine et a de tôut temps existé 
devant la mort ; la fraternité n'était qu'un mot. Les 
seigneurs cléricaux savaient fort bien défendre leurs 
privilèges et invoquaient la force séculière pour le main- 
tien du servage. Au onzième siècle, l'associalion des 
francs-maçons était devenue assez puissante pour qu'en 
Angleterre elle eût pour chef le prince Édwin, frère 
du roi Alhelstan, et qu'au treizième siècle elle fût chargée 
delà construction de la cathédrale de Strasbourg, en 
la personne d'Erv^'in de Steinbach, un de ses maîtres. 
La doctrine maçonni:iue répudie le miracle et voit en 
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Dieu le grand législateur, Tordonnaleur suprême de 
l'Univers ; elle proclame la fralernilé des hommes et 
leur égaillé, en môme temps que Tordre dans la so- 
ciété et la hiérarchie des fonctions ; enûn elle fait appel 
à la liberté , c'est-à-dire à J'absence de contrainte, pour 
réaliser son idéal. Le succès de ces doctrines devait 
être certain, surtout dans les classes intelligentes delà 
société; aussi, au commencement du quatorzième siècle, 
tous les lords anglais étaients francs-maçons. 

I/architccture gothique, issue de la science d*une 
corporation qui ne partageait plus les convictions offi- 
cielles ; née au milieu des centres populeux qui réa- 
gissaient contre l'ancien ordre social; servie par des 
travailleurs en voie de s'affranchir du joug de la féo- 
dalité, marque l'origine d'une révolution sociale. Elte 
est l'expression harmonieuse du sentiment de l'indé- 
pendance reconquise, de l'aspiration clairement marquée 
de relever l'humanité de son abaissement séculaire , 
(le réaliser dans l'ordre social les promesses du Christ, 
et de jelcr en quelque sorte un pont qui réunirait le 
ciel et la terre, désormais reconciliés. Elle proclame la 
victoire définitive des idées et des doctrines chrétiennes, 
interprétées parla philosophie des besoins. L'art roman 
exprime ces idées au point de vue des institutions de 
l'Église, c'est l'art hiératique par excellence; l'art go- 
thique au contraire incarne ces doctrines dans la forme 
poétique et grandiose de la conception laïque. Le pre- 
mier est sorti des couvents et avait des clercs pour 
maîtres, le second est né du sein môme du peuple 
dans ses veines circulait la sève puissante et loujours 
joune de la population civile et active. 



I 



l'arcuitecture. 14o 

La plupart des œuvres gothiques racontent le déve- 
loppement complet de cet art et portent l'empreinte des 
diflérentes phases qu'il a parcourues. Trop grandioses 
pour être achevées en peu de temps, surtout eu égard 
.au& moyens dont on disposait alors , elles furent fondées 
À la fin de Tépoque romane et s'achevèrent, quand 
elles furent achevées, au moment où le progrès lo- 
gique des formes ogivales eut atteint son dernier terme. 

L'art gothique n'eut pas de décadence. Prophète des 
nouvelles destinées de Thumanilé, cherchant l'unitéen 
tendant vers le ciel, il disparut au milieu du grar.d 
épanouissement de l'esprit humain qui se fit h l'époque 
de la Renaissance. 

Sans doute le gothique avait annoncé qu'un graïkl 
mouvement se préparait dans te monde; mais il avait 
cru- qu'après dix siècles de barbarie, d'efforts inouïs, 
mais stériles, qu'après des luttes gigantesques et des 
désespoirs sans nom, l'humanité finirait par trouver 
le bien et conclurait une suprême alliance avec h s 
puissances des cieux. 11 n'en fui rien. Des hauteuis 
sereines de la foi , elle retomba sur la terre ; de l'idéal 
divin qu'elle avait invoqué en vain , elle se replia sur 
elle-niéme, vers son passé; du spiritualisme vers la 
nature réelle, de l'hypothèse vers la vérité des faits. 
La nouvelle évolution eut des destinées spéciales. Elle 
ne se produisit pas par de lentes gradations, par une 
ll*ansformation logique et régulière , comme se dévelop- 
.pent les sociétés dans leurs formes constitutives; elle 
fut une révélation soudaine, un embrasement général 
.des esprits, une incan.ation immédiate de l'idéal nou- 
veau dans la splendeur môme de sa perfeclioa. 

•10 
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La découverte de rAniéri(|tie, rinvention de Tim- 
primerie, le déclin de la féodalité succombant sous 
les coups de la monarchie, le réveil des consciences 
îi rappel de Savonarole et de Luther, avaient profon- 
dément remué les esprits en Occident : le champ était 
préparé pour recevoir les semences dernières de la 
civilisation grecque , que Touragan des conquêtes 
poussait sur les terres latines. En même temps que 
la sculpture et la peinture retrouvèrent la forme et les 
horizons antiques, en architecture, Bramante elMichél- 
Auiie retournèrent à la forme primitive de la basilique , 
et la parèrent de toutes les richesses, sorties des mines 
rj n'avaient ouvertes les arts gothique et grec. Paladio 
et Vignole retrouvèrent dans Vitruve les" repaies de la 
beauté, et, du retour aux lois conçues par le génie de 
rHellade , de leur application à des besoins nouveaux , 
naquit un art d'une convenance admirable, humain 
dans ses expressions , parfait dans ses formes. 

Pendant que l'Allemagne persistait dans les tradi- 
tions gothiques et que l'Espagne les avilit, l'Italie et 
la France marchaient aux clartés du soleil nouveau et 
se couvrirent de chefs-d'œuvres. Les palais et les châ- 
teaux du siècle de François P»" resteront des modèles 
achevés des formes non religieuses de la Renaissance , 
!e Louvre, œuvre de Philibert Delorme, est aussi 
parfait dans son genre que le Colysée, le Parlhénon 
et le temple de Karnak. 

Le marbre, banni des édifices gothiques, reprit le rang 
souverain que ses qualités lui assignent parmi les ma- 
tériaux utilisés par la construction; la colonne grecque 
retrouva son galbe, et les voûtes romaines, ainsi que 
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les dômes des basiliques , redevinrent les formes usuelles 
tle rarchitecture. Les grandes lignes des monuments 
s*établireQt également entre les verticales, qui aspirent 
au ciel, et tes horizontales, qui retiennent à terre; l'u- 
nion se fit par un compromis et la beauté sortit de 
la vérité de la solution. 

La Renaissance introduisit dans les dispositions prin- 
cipales des monuments, une liberté que Tantiquité n'a 
pas connue. Les monuments grecs aussi bien que les 
cathédrales gothiques étaient les produits de certaines 
corporatfons , Texpression de certaines doctrines con- 
sacrées , dont les types généraux étaient invariables et 
d*autant plus parfaits qu'ils étaient l'œuvre collective 
de la corporation. Avec la Renaissance, la fantaisie, 
que le roman et le gothique ne toléraient que dans la 
décoration, reprit ses droits; chaque mattre put im- 
primer à son œuvre le cachet de son individualité. 
Toutefois les œuvres d'art qui suivirent la Renaissance, 
obéirent à la même loi d'évolution, que nous avons si- 
gnalée chez leurs prédécesseurs. Austères sous Henri IV 
et Louis XIII, élégantes sous Louis XIV, riches sous 
Louis XV (1) , la décadence est arrivée sous le premier 
empire. La Renaissance n'a pas d'ailleurs introduit de 
forme nouvelle ; son essence , sa raison d'être ont été 
la liberté , l'affranchissement de toutes les formes , le 
droit égal pour toutes de concourir au beau. 

L'époque moderne avec son gigantesque développemçnl 
industriel a amené des besoins nouveaux. Les gares des 
chemins de fer, les halles des marchés , les bibliothèques 

(i) Léonce Rcynaad. Traité] d'arcliiteeture. 
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publiques, exigent la couverture de vastes espaces, ot^ 
les nécessités sociales rassemblent les foules et où doi- 
vent circuler Tairella lumière à profusion. Aucun des 
types primitifs employés jusqu'à ce jour, ne peut sa- 
tisfaire à ces exigences de la civilisation progressive, et 
les matériaux usuels, la pierre et le bois, n'ont pas 
les qualités voulues pour se pr^er à une solution ra- 
tionnelle du problème. Mais en môme temps que nais- 
sent les besoins , l'humanité produit les moyens de les 
satisfaire et invente de nouvelles formes : sœurs aînées 
de l'art, la science et l'industrie lui tendent constam- 
ment la main. L'emploi de la fonte et du fer a permis 
de franchir de grands espaces, en tes couvrant d'une 
manière aussi solide que légère. Les combles en fier et 
les ponts métalliques ont résolu le problème scienli- 
fjque et industriel; à> l'art maintenant à trouver les 
formes harmonieuses où s'encadreront les types nou- 
veaux. La gare du chemin de fer du Nord ,. les halles 
cenlra'es, la bibliothèque Sainte-Geneviève à Paris, et 
tant d'autres monuments de l'époque, témoignent des 
lenilances nouvelles : la splendeur de ces essais pronrïet 
un avenir plein de magnificences. Nous vivons dans 
une époque xrilique, dans la douloureuse phase des 
enfanlemenls sociaux. Dans de pareils moments l'art 
a toujours devancé son siècle et éclairé les voies; jamais 
sa tâche n'aura été ni plus grande qu'aujourd'hui , ni 
plus sainte I L'heure des rédemptions définitives a sortné; 
l'esprit humain , agrandi par la grandeur des œuvres 
qui restent à accomplir, ne faillira pas h sa destinée : 
la période d'enfance de l'humanité est close , à bientôt 
le printemps et ja jeunesse. 
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LA DANSE. 



Lorsque le cœur de T^nfant déborde de joie el qu*il 
semble trop étroit pour contenir ses allégresses, les 
élans de son âme se traduisent par les mouvements de 
son corps; Punité de son petit être se maniTeslc et 
reproduit la vivacité des impressions par la vvivacité 
des gestes. Il saute, il gambade, il chante, il ges- 
ticule. Tout cela est désordonné ou se rhythme sur des 
battements de mains , et pourtant fait un pJaisir ex- 
trême, parce que cela est vrai. Il en est de môme 
chez les peuples enfants. Chaque fois qu'une forte émotion 
les anime , que ce soit le succès de la chasse ou de 
la. pêche, une heureuse moisson , la guerre, une vic- 
toire ou la mort d'un chef, les sentiments de la foule 
s'expriment par des fêles ou des cérémonies, et chez 
les sauvages, pas plus que chez les civilisés, il n'est de 
fête véritable sans danse. La danse est donc la satis- 
faction donnée à un besoin inhérent à la nature humaine. 
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Par des gestes , des altitudes et des mouvements variés, 
elle exprime les impressions de l'âme, et par la vérité 
de l'expression elle arrive an beau. 

Mais ce n'est pas tout. La vie de l'homme n'est pas 
seulement individuelle et exclusivement subjective; elle 
participe à la vie collective de la famille, delà com- 
mune et de la société en général, dont il reçoit constam- 
ment les empreintes, et sur laquelle il réagit à son tour. 
Quand un certain nombre d'hommes s'occupent du même 
objet, pendant un certain temps, on dirait que chaque 
individualité particulière est absorbée dans une in- 
dividualiic collective, où se fondent les ' intelligences 
elles consciences, pour constituer une unité supérieure. 
Qui ne connaît les enthousiasmes , les transports et 
les paniques des foules? l'homme le mieux trempé, 
aux convictions sûres, au caractère ferme , est comme 
enivre par une atmosphère d'entraînements, auxquels 
il s'efforce en vain de résister. Il y a du bonheur à 
vivre en quelque sorte hors de soi , de la vie des autres; 
à se sentir entraîné par le tourbillon d'une action com- 
mune, à renoncer à son individualité, pour se trans- 
former en organe d'une individualité composite. C'est 
ce qui explique le plaisir extrême que procure la danse, 
où le même rhylhme entraîne tous les acteurs, dans un 
même tourbillon de mouvements. Le mélange des sexes 
n'est qu'un attrait de plus et n'est nullement indis- 
pensable. On s'amuse fort bien entre filles et entre 
garçons, et leur rapprochement dans le mouvement rhy- 
thmé, est une invention toute moderne, qui n'était pas 
plus connue des anciens, qu'elle ne l'est encore aujour- 
d'hui des Orientaux. 
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Or, pour que cette unité collective dont nous avons 
parlé puisse s'établir, il faut que toutes les personnes 
qui la composent soient unies par le même sentiment; 
que leur âme ait la môme forme, que celle qui atïec- 
terait l'âme collective. Dans les foules rassemblées par 
le hasard, il faudrait beaucoup de temps pour mettre 
tout le monde au même diapason de sentiment, si on 
l'essayait parla parole, et cela serait presque toujours 
impossible. 11 n'en est plus de même quand on fait 
appel à une loi commune à la fois à l'esprit et à la 
matière, faisant vibrer à l'unisson les libres de lacliair 
et les fibres de l'âme, et qui, dans chaque personne, 
trouve un instrument toujours d'accord , ne demandant 
qu'à résonner. Cette chose, dont la loi s'impose à nous 
comme une condition générale de l'existence , à laquelltj 
nous obéissons instinctivement et qui souvent nous en- 
traîne malgré nous, c'est le mouvement rhythmé. Le 
sentiment de bonheur, que nous éprouvons alors, est 
analogue à celui qui nous impressionne en face du 
beau et s'empare de notre âme, chaque fois que la loi 
d'unité de l'être se présente sous une forme sensible. 

Des danses d'.allégresse qui soulevaient les foules lors 
des fêles dos dieux , il n'y avait qu'un pas pour arriver 
aux danses symboliques. Aux fêtes des morts, la'danse 
mimait les actes de leur vie et peut-être l'espoir diî 
l'immortalité; aux fêles des vivants et aux danses guer- 
rières, elle reproduisait les motifs qui en étaient la cause. 
Pille des sentiments intimes et des émotions des peuples, 
«lie en réfléchit constamment les mœuis, les habitudes 
61 le caractère. 

Dès les premiers âges, et de no^ j^np« chez les sau- 
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vagcs , chaque acteur de la danse exprime ses senfiments^ 
par les mouvements quf lur semblenl le mieux appro- 
priés h la circonstance. Il improvise ses pas, ses at- 
titudes et ses gestes, selon ses forces et ses faculté» 
nvifurelfes, et toujours de la manière la plus expressive. 
Mars comme Faction est collective, le lien naturel, qur 
relie tous ces mouvements , a été spontanément trou\é 
(tans le riiythnne. If y a eu sans doute des chefs de 
danse, arnsi qu*rt a toujours existé des chefs de guerre 
et des chefs de cérémonie* religieuses , et puisque, darl» 
les vives émotioiîs popularre», la voix a toujours son 
rôle, c'est la voix du chef de clause qui COTnmandall 
la répétition des moiTvemenrs généraux. De» fntoDSrtion» 
de cette vorx , cadencée par le rhylhnje des baltenf>enl» 
de mains, it s'est formé de» airs qui répondaient au 
sens de la danse, airs répétés plus !ard en chœur par 
tous tes danseurs. 

Mais rhonime n'est pas toujours jeuae. II arrive un 
âge où la sensation s'émousse, ou la source des én^olîoff* 
commence à lartr. D'acteur a!ors il devient spectateur. 
De l'ensemble des attitudes et de» mouvement» il dé- 
gage les parties les plu3f vraie»; il r«?marque que le» 
belles proportions du corps sont la promesse de moti- 
vemenls gracieux , et il réalise la formation d'une troupe 
de danseurs choisis, jeunes, beaux et agiles, pourles- 
((uels la danse deviendra un art, qui lui rappellera le» 
énotions d'autrefois et lui en procurera de nouvelle» 
•l'un tout autre genre. En^ effet, le ballet agit dîrecCe- 
rnonl sur le sentiment , sans que nous en puissions 
comprendre la raison. Même en faisant abstraction du 
rliylhme, telle attitude nous plaît, tel inonvcmenl nous 
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ravit (l*aise , el leur ensemble nous donne dos éinolion* 
délicieuses , sans que nous puissions trouver aucun sens 
raisonnable h ces altitudes , ni à ces mouvements. On 
dirait que dans ces apparitions, tout extérieures et ma- 
térielles, notre âme retrouve quelque chose qui se trouve 
aussi en elle, et dont elle reconnaît la parenté. Si 
l'impression est vive et la jouir^sance profonde à Taspect 
d'un ballet , c'est que dans les évolutions de la danse 
notre sentiment rencontre la manifestation de la loi 
d'unité, qui le lie à tons les élres finis. 

Dâiw fonctions distinctes aie manifestent dès lors dans 
la danse. La première est celle du plaisir qu'elle pro- 
cure h l'acteur lui-môme , par l'expression de ses émo- 
tions personnelles et par le sentiment de la vie collective; 
elle est la propriété de chaque citoyen , du peuple tout 
entier. La seconde est destinée è exciter le plaisir et 
l'émotion du spectateur immobile, h éveiller en lui h* 
sentiment du beau par Tordre , la convenance et la 
grftce des mouvements el des altitudes ; elle est l'apanage 
d'artistes spéciaux qui sollicitent les acclamations de 
la foule. La première représente le côté utile, la se- 
conde le côté artistique du mouvement rhythmé. 
• Mais \h ne se bornent pas les fonctions de l'art des 
mouvements et des attitudes ; il comprend la mimique 
toute entière. N'est-ce pas le geste el la pantomime qui 
relèvent les expressions de la parole? Sans doute le 
naturel et la vôrilé sont encore ici les premières con- 
ditions du succès (1) , el un sentiment pur et élevé des 

(0 J'ai vu la j-un^ Ida Brunn , encore enfant, ri?pré3'nter Althée prêt.- 
à brûler le tison auquel est attarhéi la vie de Méléagre : elle exprimait.. 
«ans paroles . la douk-ur. les combats et la to ribl.» résolution d'une mèri ; 
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convenances est le guide le plus sûr pour y atleindre; 
mais dans la mimique, Tétude joue un rôle si grand 
qu'elle en a fait presque une science. D'ailleurs son 
importance est (elle, que Démoslhône, à qui on de- 
mandait quelle était la première qualité de l'orateur? 
répondit : — L'action — Et la seconde? — L'action. —Et 
la troisième? — L'action. « L'action est en effet l'é- 
lément sensible de l'éloquence, ce qui frappe l'oreille 
<'l les yeux, ce qui émeut organiquement, l'expression 
directe de la passion , le lien qui unit sympalhique- 
inent l'orateur et ceux qui l'écoulent (1). » 

La danse populaire s'est développée avec l'histoire 
des peuples. Instinctive et désordonnée d'abord , elle 
s'est do plus en plus pliée à la mesure et au rhylhme, 
variables chacun avec les idées attachées à la manifes- 
tation. Il y eut des danses guerrières, des danses fu- 
néraires, des danses religieuses et des danses de fêtes 
pariiculières. Nous ne savons pas trop en quoi consistait 
la danse chez les anciens , malgré le rôle important 
{|u'elle remplissait dans la société. Les Grecs avaient 
rangé les différentes danses sacrées et profanes en trois 
classes principales. I/orchestique, danse noble et ré- 
gulière, sans mouvements ni gestes violents; la sphc- 
ristlque, danse bondissante, comme une balle élastique; 

s.;s reganls animes servaient sanstloute à faire compromlrti ro qui s) passail 
tians son cœur ; mais l'art do varior les gestes , et ile draper en arlistJ le 
)nant?aa de pourpre dont elle était revélue , produisait au moins aulanl 
d\>(T(it quo sa physionomie méine ; souvent clic s'arrêtait longtemps dans iJ 
même altitude, et le peintre n'aurait pu rien inventer de mieux que le ta- 
bleau qu'elle improvisait. 

Madame de Stael. Lettres sur l'AUetnafine. 
(1) I^amrnnais. Essai d'une philosophie nouvelle. 



LA DANSE. 155 

enfin la cybistique, qui consistait en tours de force et 
déhanchements violents , ressemblant aux exercices acro- 
batiques. Platon dit que la danse doit rechercher les 
attitudes aobles et les mouvements dignes, qui main- 
tiennent entre les parties du corps des rapports harmo- 
nieux, et fuir l'agitation désordonnée, ainsi que Ti- 
mitation des êtres contrefaits et ridicules. Dans cette 
prescription se révèle encore le goût délicat du peuple 
grec qui estimait si haut la décence , la sobriété et la 
convenance en toutes choses, vv Dans l'action oratoire 
etdranmtique, dit M. Boutmy (1), le Grec n*a pas besoin 
de grands mouvements; Périclès parlait la main enve- 
loppée dans les plis de son manteau ; jusqu'à Cléon , 
tons les orateurs gardèrent cette môme altitude; le cé- 
lèbre démagogue fut le premier « à tenir la main 
dehors » (c'est le mot de l'historien) ; et le peuple flétrit 
du nom de singe le premier acteur qui s'avisa de faire 
des gestes imitatifs. » 

Les danses varient de peuple à peuple selon le ca- 
ractère national. En Espagne, les danses populaires 
respirent la fougue des passions d'un peuple sombre 
et concentré; en Italie et en Grèce elles sont joyeuses 
et vives comme la lumière de leur ciel bleu ; en France, 
ce sont des rondes gaies, mais ordonnées, pendant qu'eu 
Allemagne la vivacité des mouvements se noie dans un 
balancement sensuel. Les danses des classes supérieures 
de la société étaient le reflet des formes gouverne- 
mentales, aussi longtemps que Téliquette des cours 
déteignait des habitués des palais , sur ce qu'on est 

(i) Philosophie de rarchilecture en Grèce. 
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convenu d'appeler le monde. Libre et gaie sous Henri l 
la danse devint raide et mesurée sous Louis XIV el 
lini par perdre tout sens de nos jours ; elle s'est m 
térialisée complètement, en ne retenant des pas gracie 
de nos pères, que le rhythme et le déplacement du cor| 
Les bals aujourd'hui sont devenus des orgies de mo 
vement, où la décence est à peine maintenue. Pour qu' 
soient indispensables aux plaisirs de la jeunesse ei 
procurent un enivrement si grand, il faut que la dar 
soit UQ besoin bien vif de la nature humaine, u 
fonction indispensable de la vie sociate. 

Envisageant la danse sous le point de vue arlisliqu 
nous voyuns dès la plus haute antiquité, des corporatic 
spéciales chargées du soin de donner des représen 
lions publiques et particulières, de danses figurées 
symboliques. Les prêtres de toutes les religions, si e 
perts quant à la connaissance des besoins et des f; 
blesses de l'homme, n'ont pas manqué de donner 
la ('anse un caractère religieux. Aux Indes, les ba; 
dères, en Egypte, les aimées, sont les restes de ( 
institutions , dont les programmes comprenaient lou 
les grandes évolutions de la nature. Le cours des astre 
le retour des saisons , les attributs mythologiques c 
dieux et leur histoire, étaient successivement représen 
par des évolutions de groupes symboliques, des figui 
expressives et des pas merveilleux. 

Mais c'est surtout en Grèce que le culte tira parti 
la danse. Les dieux , nous dit Apulée , aiment qu' 
les honore par des chœurs de danse. C'est par ( 
danses que Thésée à son retour de Crète rend grâi 
ù Apollon; c'est avec des danses qu'Achille sacrifie a 
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mânes de Patrocle et qu*on célébrail aussi bien les mys- 
tères que les fêles des Panathénées. Les processions et 
les danses semblent résumer tout le culte grec. D*ail- 
leurs un climat riant, des muscles développés par la 
gymnastique, des esprits ouverts à toutes les impres- 
sions artistiques, une religion gaie et heureuse enfin, 
semblaient inviter le peuple à fôier les dieux par l'ex- 
pression la plus vive des sentiments d'allégresse de la 
vie. 

« La strophe et l'antistrophe des chœurs de la tragédie 
grecque, dil M. de Lamennais (1), correspondaient 
probablement à certaines danses déterminées. Des col- 
lèges de prêtres, les Salions , exécutaient à Romo des 
danses accompagnées d'hymnes consacrées au dieu de 
la guerre. La Bible nous peint le roi-ppophèle dansant 
une harpe à la main , devant l'arche du Seigneur. De 
véritables danses ont été anciennement introduites dans 
le culte chrétien et s'y conservent encore dans (juelques 
pays (2). Les rites accomplis autour de l'autel ne sont 
eux-mêmes, au fond, que des danses symboliques, non 
plus que les processions parmi lesquelles il en est de 
si touchantes. Celles qui ont lieu dans la cîimpagnc , 
au retour du printemps , pour appeler sur les travaux 
de l'homme la bénédiction de celui qui fait naître et 
mûrir les fruits, rappellent les Arvalia des Romains. » 

La danse diffère de la sculpture en ce qu'elle montre 
les altitudes dans toutes leurs phases^ Le sculpteur doit 
se préoccuper à la fois de la forme et de ratlitudi'. 



(l) Essai d'une plUlosophiu nouvelle. 

(f) En Ahyssinif et en Esikvhu* à Sévi lit», 



/ 
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Dans la danse , la forme est donnée , elle est subjective 
et fournie parle danseur; Tattitude est le résultat du 
sentiment et de l'étude, comme dans la sculpture, 
mais ce qui la différencie compléletTieot, c*est qu^elle 
se développe. Dans la sculpture, l'idée exprimée per- 
siste et reste toujours la même , dans là danse on voit 
naître et grandir Tidée ; puis elle décline 6t se relie 
grâcieusenient à une autre qui vient la remplacer. Si 
à ce dernier point de vue la sculpture est inférieure 
à la danse, ses œuvres ont un caractère de persistance 
et de durte que n*a pas celle du danseur. L'art des 
altitudes dans l'espace conquiert le temps et la durée 
dans SOS œuvres , pendant que celui des attitudes qui 
se meuvent dans le temps, se produit dans l'espace 
et ne laisse derrière lui qu'un souvenir. On a beau 
noter un pas , l'artiste qui le danse produit une œuvre 
puiement éplièmère ; ses travaux et ses études sont pour 
la génération présente, pour l'actualité; son nom peut 
lui survivre, mais sa gloire ne sera plus dans l'avenir 
qu'un écho qui va s'afïaiblissant , pendant que celle 
A\^ sculpteur peut grandir avec les âges et vivre aussi 
lùngtonips qne riuimanité. 



CHAPITRE 5. 



LA MUSIQUE. 



Fermori.> lt*= >eux et écoiilons le^ voix do l.i nature. 
Elles nous arrivent gia\es et sombres, ;;aiei ou mé- 
lodieuses, rfiiiques ou angoissées, et éveillent en nous 
des senlimenls tristes , (rais ou compatissants. Dans ce 
que nous éfirou\ons, lu raisonnement, rmteliii/ence 
n'entrent j«oiir rien; I»* sentiment forrespon;! à la sen- 
salion sans frésenler a la raison rien d'inl^rlli^Mble , 
comme il nous arrive de rester en extase de\ant les 
arabesques «Je marbre blanc ou de couleurs \nes , dont 
rinc'inipréhensible magie enveloppa le» monuments 
mauresques de ses méandres charmants. Les plaintes 
du \eni, le chant des oiseaux, le murmure du ruis- 
seau, le mu^rissement de !a tempête nou^ impressionnent 
Je la manière II plus diverse, comme si les vibrations 
du son faisaient vibrer notre cœur à Tunisson. Une 
série de sons successifs, une modulation , fait succéder 
dans notre âme une série de sentiments, qui se corn- 
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plètent et se juxtaposent de manière à former un en- 
semble harmonieux que nous appelons musique. Quand 
les sons ne produisent pas-ce résultat, qu'ils sont fortuits 
et ne correspondent pas à la disposition naturelle de 
notre être d'en recevoir une empreinte animique, on 
les qualifie de bruit (1). Pour les natures incomplètes 
chez lesquelles il n'existe pas de correspondance entre 
le son et le sentiment, la musique ne constitue qu'un 
bruit agréable. 

Ce qui nous frappe d'abord dans le son , c'est le 
timbre, ce que les Allemands ont appelé sa couleur. 
Il dépend de la conslilulion moléculaire du corps vi- 
brant, de la nature physique de sa conlexture inté- 
rieure, de ce qui pourrait s'appeler sa personnalité. Les 
v4brations du corps sont Iransuiises à l'air qui les ap- 
porte à notre oreille; selon que le corps sonore est 
plus ou moins élastique, plus ou moins dur, plus ou 
moins fibreux, fimpression est différente. La compo- 
sition chimique n'y est pour rien, c'est la formeiCl le 
groupement des molécules qui décident du timbre. 

Ce qui nous affecte ensuite c'est le ton ou la hauteur 
du son, qui dépend de la rapidité dis vibrations so- 
nores : plus la vitesse de leur succession est grande, 
plus nous disons que le son est élevé. Il est des vitesses 
trop faibles et trop grandes pour être perçues distinc- 
tement par l'oreille, de sorte que le domaine de la 
musique est liuiité par les bornes de la perception 

(1) Le bruit est une vibration des corps, acrompagnoe ile vibrations ac- 
ressoirei, inharmoniques, presque aussi fortes souvent que le son initiai 
et torjnurs très-rapproché^sde iui. Ch. B.'au<î«irr. Philosophie de la wit- 
sique 
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sensible , entre lesquelles on peut fractionner le son 
en un nombre illimité de notes, en réduisant les in- 
tervalles qui les séparent. Il est cependant un fraction- 
nement qui est plus naturel que tous les autres et 
qui est tel, que les rapports qui expriment les vibra- 
tions de chaque note soient des nombres rationnels. Ce 
fractionnement, qui est le même chez tous les peuples 
européens, se nomme la gamme (4). La combinaison 
de notes, résonnant mélodiquement ensemble, produit 
les accords (2). 

• Quand les sons se développent et se suivent dans le 
temps, ils constituent la musique. Dans leurépanouis- 



^1) L'oreille saisît de préféreaco les sons dont les rapports di' vibration^ 
«t les intervalles peuvent se représenter par des nombres simples. Voivi 
cet rapports et ces intervalles pour la gamme ordinaire : 

Notes : ut, ré, mi, fa, sol, la, si, nt; 
. Rapports : 4, 9/8, 5/4, 4/3, 3/2, 5/3, 15/8, 2; 

Intervalles : 9/8, 10/9, 16/15, 9/8, 10/9. 9/8, 16/15. 

On voit qu'il n'y a que trois rapports différents pour les intervalle:; , or». 
les a désignés par des noms particuliers : le rapport 9/8 est le ton majeur, 
AO/^ le ton mineur, et 16/15 le demi-ton majeur. 

Dans la gamme ordinaire, ou majeure naturelle, la série des int('rv.illes , 
•n négligeant la différence qui existe entre le ton majeur et le ton miiifiir, 
penf se représenter ainsi 

ut, ré, mi, fa, sol, la, si, ut, 
1, 1. 1/2. 1, 1, 1, 1/2, 

Mais si la tonique est Tut et quo la gamme part du la , on en i^éncral 
4e la sixième note à partir de la tonique , on obtient la gamme mineure 
dont les intervalles sont les suivants : 

la, si, ut, ré, mi, fa, sol, la, 
1, 1/2, 1, 1, i/2, i, 1, 

(1) L'accord se compose de la tonique, note fondcroentalo d'où on est 
parti , de la tierce et de la quinte ; ces deux dernières présentent les rap- 
potts les plus simples avec la tonique. Dans la gamme mineure la tierce est 
6/5 et on la désigne sous le nom do tierce mineure , la quinte est de 2/3 
eomne la quinte majeure. 
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sèment successif il existe presque toujours un certain 
ordre, qui reproduit, coostamment les mêmes formes, 
en les séparant par des mesures de temps égaux , et 
qu'on 'nomme rhythme. Le rhythme musical a pour 
base les nombres deux et trois et leurs combinaisons; 
En cela, il répond aux facultés humaines; car s'il est 
facile de se représenter, sans décomposition , des objets 
au nombre de deux, trois et même de quatre, il est 
bien difficile, sinon impossible à la plupart des hommes, 
de concevoir le nombre cinq, représenté par une série 
d^objetsdemôme nature, sans le décomposer. Il en est des 
temps perçus par l'oreille , comme des objets pergus par 
les yeux; pour les concevoir, il faut que nous puis- 
sions les traduire en images , et un rhythme qui aurait 
le nombre cinq pour base ne se comprendrait plus. 

Dans Tordre établi par le rhythme, le son se déve- 
loppe, en variant de ton et de durée, pour former la 
phrase musicale. La phrase fait partie elle-même de la 
mélodie ou de ce qu'on appelle le chant, parce que 
dans les parties d'ensemble, la voix humaine, douée 
du timbre le plus agréable, a été généralement chargée 
d'exposer la mélodie. Les premières notes du chant pro- 
voquent un sentiment incomplet, qui demande satisfac^ 
tion ; elles sont comme une interrogation qui attend 
sa réponse. Dans les notes suivantes » la question est 
développée , discutée en quelque sorte , et suivie d'une 
conclusion , qui nous satisfait et nous ramène à la note 
primordiale. L'ensemble des différentes phrases , une 
mélodie complète, fermée en quelque sorte par une 
conclusion, porte le nom d'air. 

Un air peut être exprinié de différentes manières, sans 
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perdre son sens musical. De plus, pour compléter Tex- 
pression, plusieurs notes sont souvent nécessaires, et 
il n'est pas indispensable qu*elles soient émises par le 
loëme instrument , au contraire, le contraste des timbres 
des instruments différents, ajoute au charme par la va- 
riété des impressions. De la succession des sons et des 
accords modulés et de leur combinaison, résulte ce 
qu'on appelle Vharmonie : Tharmonie seule , sans la 
mélodie, parle aux sens plutôt qu*au sentiment. Elle 
^t en quelque sorte la partie matérielle de la musique 
ail milieu de laquelle s*épanouit le chant, qui lui 
donne le sens, et le rhylhme qui apporte Tordre et 
l'expression. 

Les trois parties constituantes de la musique sont 
donc par ordre d'importance la mélodie, le rhythme 
et l'harmonie. • 

I^ musique est aussi naturelle à l'homme que la 
danse. Il est d'ailleurs rare que la danse se borne à 
dessiner ses figures dans le cadre d'un bruit cadencé. 
Presque toujours elle fait appel à la musique, et le 
mot chœur, qui en grec signifie danse, a perdu au- 
jourd'hui ce sens et nous représente un ensemble de 
voix ou d'instruments, combinés pour produire un efïel 
musical. 

Il est difficile d'expliquer l'empire que la musique 
exerce sur l'homme, à moins d'admettre qu'entre les 
sons et les sentiments il existe des affinités, analogues 
i^ celles qui existent entre les sentiments et les images; 
^vec la différence que les images peuvent donner lieu 
à l'application de la raison , pendant qu'il est impos- 
sible de raisonner une mélodie. D'un autre côté, les 
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images et les airs peuvent produire des sentiments ana- 
logues, mais il nous paraît aussi impossible de repré- 
senter une image par des sons, que de peindre anc 
harmonie ou de dessiner un air. La musique descrip- 
tive n'est intelligible, qu'en indiquant d'avance;, à l'au- 
diteur, le sujet de la description, de façon que le souvenir 
de l'émotion qu'il a éprouvée en contemplant autrefois 
l'image correspondante. Vienne s'ajouter à celle que lui 
fait éprouver la musique, ou même la détermine. 

« Si vous jetez dans Peau calme d'un bassin , dit 
M. Beauquier (1), une poignée de cailloux^ tous à Fa 
fois ou les uns après les autres, mais à des intervalles 
Irès-rapprochés , vous voyez se produire à la surface 
de l'eau une foule de cercles plus ou moins grands, 
se coupant les uns les autres et dont l'ensemble constitue 
un dessin compliqué et changeant. Lorsqu'éclate dans 
l'air un accord de plusieurs notes ou lorsque plusieurs 
sons se suivent dans un chant, quelque chose d'ana- 
logue, sous une autre forme , se produit : les vibrations 
de l'air ou ondes sonores , forment un dessin qu'on 
peut rendre visible à l'œil au moyen de procédés qu'iî 
serait trop long de décrire ici. Or, toutes ces lignes 
qui s'entrecroisent avec ordre et régularité, si elles ne 
produisent qu'un effet très-insigniflant sur l'œil, for- 
ment un dessin, qui, perçu par un autre organe, 
par l'oreille, peut constituer la plus belle mélodie ou 
l'accord le plus heureux — Comme la musique ne 
peut rien exprimer d'une façon bien certaine, ni sen- 
timent (?), ni idée; que d'autre part elle ne peut pa» 

(i) Philosophie de la musiq^e. 
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Don pl4]S reproduire quelque objet de la nature , qu*en 
un mot elle n^imile rien , il suit de là que les com- 
binaisons de sons et de mouvements équivalent à peu 
près à ce qu'est pour l'œil l'art pur de la décoration , 
de l'ornementation , les capricieuses arabesques , les 
culs de lampe , les dessins d'étoffes , de tapisseries , etc. 
U n'y a pas beaucoup plus d'idées philosophiques, de 
sentiments , d'imitation , de sujet littéraire dans la mu- 
Mque, qu'il n'y en a dans le dessin d'une riche étoffe 
de damas ou de brocart , ou dans les peintures déco- 
ratives des vieilles cathédrales. » 

Sans admettre littéralement le texte de cette citation, 
nous y trouvons cependant l'expression de la vérité en 
ce sens, que les sentiments produits par la musique 
ont toujours quelque chose de vague. Mais nous con- 
cevons très-bien le ravissement qu'elle nous procure et 
les extases où elle plonge les natures délicates, en 
nous rappelant que le rhythme est une des grandes 
lois de l'être, et qu'il embrasse toutes ses manifes- 
tations. Si nous réfléchissons que l'affinité entre les sons 
et les sentiments est une révélation de l'unité de l'être, 
qui ne se conçoit pas par la raison , et se manifeste 
au sentiment avec un charme inexprimable; que le 
vague et Tindétemunation sont des attributs de la no- 
tion de l'inflni , nous comprendrons que la musique, 
plus que tous les autres arts, peut interpréter le sen- 
timent religieux. S'adressant à l'esprit par le rhythme, 
aux sens par l'harmonie , au sentiment par la mélodie, 
la musique remue profondément toutes nos fibres sen- 
sibles et nous procure des jouissances, dont rien ne peut 
remplacer le caractère à la fois intime et élevé. 
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A l'origine des sociétés, la voix articolée, trop pauvre 
d'expressions conventionnelles pour peindre la pensée 
et les passions des honimes, s'adressait constamment 
à la note et au rhylhme pour traduire et communiquer 
les émotions qui agitaient le discours. Plus rapprochés 
de la nature, les hommes recevaient plus facilement 
ses empreintes et observèrent bientôt que la même 
phrase, partant d'un autre ton et dite avec une mo- 
dulation différente, produisait une impression tellement 
distincte , que cette modulation et ce ton déterminaient 
en quelque sorte le sens môme de la phrase, ou du 
moins, le modifiaient profondément. Ils inventèrent donc 
des instruments qui rendaient des sons constants et dont 
le but primitif n'était pas tant d'accompagner le chant, 
que de lui indiquer la tonique et de Ty maintenir. 
L'influence de la tonique était si grande, qu'il était 
défendu chez les Grecs de commencer certains aifs par 
certains tons déterminés, et que, lorsque Timothée voulut 
doubler le nombre des cordes de la lyre, qui n'en avait 
que quatre, la Grèce entière s'en émut. A Sparte, les 
Éphoies proscrivirent la modification de l'antique létra- 
corde, et les sages la considérèrent comme une œuvre 
de corruption. Les fables anli'ques attestent l'immense 
influence que la musique a exercée sur les premiers 
progrès de l'humanité. Horus suivi de neuf musiciennes 
fut le civilisateur de l'Egypte; Amphion construisit les 
murailles de Thèbes au son de la lyre , et au son des 
trompettes tombèrent celles de Jéricho. Partout la mu- 
sique apparaît comme un moyen puissant pour adoucir 
les mœurs, pour exciter l'ardeur guerrière et soulever 
l'enthousiasme religieux , en môme temps qu'elle aidait 
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â graver, dans la mémoire des prêlrcs, les préceptes de 
la religion et de la science. 

Les plus anciennes traditions religieuses de Tlnde 
sont des hymnes sacrés ; il en était de même en Egypte 
et en Grèce, et renseignement des Druides se com- 
posait de vers chantés. Les mystères divins et le sens 
de leurs, allégories n'étaient pas confiés à récriture qui 
aurait pu les révéler aux profanes, mais enveloppés 
de mélodies, qui aidaient à les graver dans la mémoire 
et à leur conserver leur sens. L'histoire primitive se 
composait de chants rhapsodiques , que les bardes de 
chaque peuple se transmcilaiont par la mémoire, et c'est 
ainsi que se sont formés les |K)ifmes attribués à Homère. 

De la musique ancienne rious ne savons rien , si 
ce n'est qu'elle produisait un effet très-vif sur les au- 
diteurs. Rien ne nous a été transmis sur les notations 
antiques, et le sons même des accents employés dans 
l'écriiure grecque, est aujourd'hui perdu pour nous. 

Les premiers instruments de musique étaient sans 
doute à percussion : c'étaient les plus simples , ils ac^ 
compagnaieut le chant et la danse; les cymbales, les 
tambours et les castagnettes sont leurs descendants di- 
rects, et ont remplacé le bruit des mains frappées les 
unes contre les autres Vinrent ensuite les instruments 
à vent et enfin les instruments à cordes, qui se per- 
fectionnèrent, à mesure qu'une industrie plus avancée 
put mieux les confectionner. La flûte de Pan, formée 
de roseaux assemblés , a bien certainement précédé tous 
les autres instruments à vent , et les tuyaux de nos 
orgues ne peuvent se concevoir que comme des dérivés 
de ia tromoette. Les instruments les plus n^rfpits . a*" 
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sont à cordes et à friction , comme le violon el le vio- 
loncelle, sont le produit d'une civilisation dèjk foil 
avancée. La lyre égyptienne n'avait que trois cordes ; 
les extrêmes donnaient Toctave et celle du milieu la 
quarte : c'était la plus grande étendue que devait par- 
courir, dans le discours, la voix humaine (♦). Suivant 
Denvs d'Halicarnasse, la mélodie dn discours embrassarl 
la quinte. Il semble que la lyre à quatre cordes des 
Grecs ait donné Taccord parfait, gamme la plus na- 
turelle et que Toreille saisit le plus facilement. Mais ta 
lyre n'était faite que pour la. voix humaine; elle ac- 
compagnait la poésie chantée et ne formait pas ud 
instrument de musique, dans le sens restreint de ce 
mot, comme la flûte et les cors; les instruments à 
percussion ne pouvaient d'ailleurs servir qu'à indiquer 
le rhylhme. Or, la musique proprement dite, s'adres- 
sant exclusivement au sentiment, était regardée comme 
un art inférieur : Platon la bannissait de la République, 
comme énervant les caractères et corrompant les mœurs. 
En Grèceetà Ron>e, les esclaves seuls jouaient de la flûte, 
pendant que les plus éminents personnages dansaieirl 
en public, en accompagnant leurs chants au moyen de 
la lyre : celte dernière était l'atlribnt d'Apollon , j)en- 
dant que la flûte était abandonnée à Pan, le dieu 
champêtre. 

Les philosophes grecs, surtout ceux qui avaient visité 
l'Egypte, donnaient au mot « musique » un sens 
beaucoup plus étendu que celui que nous lui recon- 

• 

(I) Villoteau. Mémoire sur la musique de l'ancienne Egypte. La qoartft 
diézée parUge en intervalles égaux la distince de la tonique à ToctaT.*. 
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naissons aujourirtiui. Ils distinguaient la musique 
théorique ou conlempialive el la musique pratique ou 
active. La première comprenait rastroDomie ou harmonie 
des mondes; rarilhméllque ou harmonie des nombres; 
rbarmonie ou théorie des sons, des intervalles et des 
systèmes; la rh>lhmique ou théorie des mouvements, et 
la métrique ou prosodie. La seconde comprenait la 
mélopée ou PaN de<;réer les mélodies, la rhythmopéeou 
Fart de la mesure, et enfin la ppésie. Une pareille chis- 
siflcation répond à une époque où les sciences et les 
aris n'étaient pas encore séparés par des buts déterminés. 
De même cependant que Tintervention de rimaginniion 
dans rhistoire primitive el dans rastronomie, avait fait 
placer ces sciences dans le domaine des nuises, de 
même il semble que les Égyptiens aient ou une vague 
perception de la loi générale du mouvement rhylbmique 
qui régit l'univers, et qu'ils aient classé sous le même 
nom , les sciences et les arts qui se rapportaient à 
cette loi. 

A l'exemple des sacerdoces antiques, l'Église chré- 
tienne comprit Timportance de la musique dans le 
culte , et c'est Saint-Ânibroise qui se chargea de la diffi- 
cile mission de constituer un art musical, approprié aux 
nouvelles croyances et à l'idéal moral qu'elles enseignaient 
aux peuples. Ce n'est cependant que deux cents ans 
plus taril que Saint-Grégoire acheva l'œuvre commencée 
ao quatrième siècle. 

La notation de la ninsi()ue grecque, compliquée d'une 
multitude de signes qu'exigeaient les intervalles réduits 
h des quarts de ton , et les nombreux modes qui en 
découlaient, ne pouvaient plus convenir à des peuples 
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retombés en barbarie. D'un autre côtù , une partie do 
ces modes répondait à des sentiments réprouvés par la 
morale chrétienne et devait, par ce fait même, se 
trouviT exclue de l'art nouveau. Ne choisissant que les 
modes graves et calmes, qui -convenaient au caractère 
religieux, et réduisant le nombre des intervalles, de 
l'açon à simplifier les règles pratiques et la notation, 
Sainl-Grégoire parvint à noter la musique religieuse 
an moyen de quelques lettres, qui ont pris le nom.Je 



grégoriennes. 



La nouvelle musiqtie, liée inséparablement aux pa- 
roles sncréos des hymnes religieux , comme toutes les 
musiques primitives, ^e composait uniquement d'une 
snile de sons mélodiques , exprimant avec la plus 
grande simplicité , mais en même temps avec une grande 
vérité, les sentiments religieux du compositeur. L^ 
rhslhme ancien, conservé par Saint-Ambroise, qui, tou. 
tefois, le subordonna com|)lélcment à la prosodie et au 
mètre poétique , disparut totalement , de môme que la 
mesure et la symétrie. Ce sentiment vague qui élevait 
rame vers l'Etre infini et spirituel, devait s'affranchir 
du rhythme comme d'un lien matériel, qui entravait ses 
élans. En môme temps que se perdait le sentiment 
grec de la mesure en architecture, s'évanouissait 
la mesure dans la musique. L'intelligence s'obscurcis- 
sait et finit par s'absorber dans la vie de la nature et 
do l'instinct. C'était d'ailleurs une conséquence néces- 
saire de l'application de la mélodie à des textes écrits 
en prose. Prenant la nature à rebours, en niant Tunilé 
de l'Etre et en subordonnant la loi éternelle au caprice 
du miracle, le chrislianisn.e devait en agir de môrae 
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avec Tari. Il commença par dos hymnes en prose . alors 
que rantiquité, dans son logique développement, avait 
connmencé par la poésie et n*a jamais abaissé le culte 
à la prose. C*est ainsi que naquit le jr^/Qin-rAa/u. 

Pourtant cette absence d'ordre dans le chant ne laissa 
pas de produire de merveilleux eiïots. Il s'accomplit 
un phénomène analogue à celui que nous avons signalé 
dans la renaissance romane de la sculpture, à [tropos 
de la variété des formes, qui s'introduisit dans l'exé- 
cution des chapitaux. Le* sentiment du chanteur laissé 
complètement libre, remplaça la régie et la mesure 
par l'inspiration du moment, et substitua sa vivante 
expression aux intentions notées des compo^^iteurs. Créant 
àrhaque instant un rhythme vrai et approprié an sens, il 
modifia an gré de son émotion la durée de chaque Uî^te, 
dont la valeur absolue seule lui était donni^e. L'homme de 
cette façon corrigea Terreur sacerdotale et retourna 
veirs la natun* primiiive, alors qu'il semblait devoir 
le plus s'en éloigne:*. L'abstraction musicale devint 
réalité, l'expression se fit humaine, et le senlimenl, 
enveloppé dans des sons indéterminés dans leur duré*\ 
se rapprocha de l'inlini, vague et indéterminé, mais 
avec toute sa puissance naturelle. Les conditions du vrai 
se trouvaient remplies et l'art put s'élever jusqu'au 
sublime. 

Pendant de longs siècles , la musique chrétienne resta 
confinée dans le plain-chant , exécuté par une seule voix 
OQ par plusieurs voix à l'unisson. L'harmonie était im- 
possible à cause de l'absence de rhythme, de plus, 
remploi des neumes et des lettres grégoriennes ne per- 
mettait pn» ie la noter. L'inventinn de '« gamme 
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actuelle et du conlre-poinl , ^Uribuée ix Ouy d'Arezzo au 
onzième siècle, et la propagation de Torguè, per- 
mirent de créer l'harmonie et de donner au cliant 
religieux une ampleur qui lui avait fait défaut jus- 
qu*alors. Il se fît à ce moment dans la musique yne 
véritable révolution. 

Trois siècles a|vrès , la musique religieuse était tombée 
en <lécaclcnce. A côté des scandales et des orgies qui 
somliaient les églises romanes et gothiques, une mu- 
sique profane s'élait introduite dans \e culte. Malgré 
les censures réitérées de l'Église, des airs populaires et 
des chansons inconvenantes servaient de motels aux 
messes et aux cantiques nouveaux. C'était à ce ^rand 
seizième siècle qu'était réservée la gloire de relever la 
musique et d'exprimer un nouveau sentiment religieux, 
moins chrétien peut-être que celui du moyen-âge bar- 
bare, mais à coup sûr plus humain, plus large, plus 
^najestueux. A Palestrina revient l'honneur d'avoir réé- 
difié une musique religieuse, appropriée aux émotions 
qu'elle devait exprimer. On dirait que la religion , 
))attue en brèche par la raison humaine, ébranlée jusque 
dans les colonnes de ses temples, se soit tout entière ré- 
fugiée dans le sentiment, base de la foi des foules. Jamais 
des accents plus puissants, plus profonds, plus tendres 
ne remplirenl les voûles des cathédrales; jamais sen- 
timent religieux ne se révéla par des cris d'angoisse 
plus mystérieux, des chants d'allégresse plus suaves, 
des cantiques plus triomphants. C'était le dernier mot 
du plain-chant. 

Mais déjà cette forme de l'art ne suilisait plus aux 
besoins. Dès le quinzième siècle la France et la Bel- 
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giqac aTâ:ient donné le signal d'une régénératron musi- 
cale, affranchie de la tutelle ecclésiastique. La musique 
venait interpréter les passions qui agitent le cœur 
humain; elle apprit h en peindre les vicissitudes, 
elle en célébra les triomphes , elle en pleura 
les calaslropbes. Tout cela ne fui possible qu'au moyen 
de la modulation, où la dissonance est opposée 
h raccord eonsonnant, et où le rhythme peut être brisé 
et modifié. La nouvelle école introduisit ces perfection- 
nements, et depuis lors Tâme humaine a possédé un 
înistrument parfait , aussi capable d'exprimer ses déchi- 
rements que d'exalter ses joies. 
' Nous ne parlerons ici que pour mémoire de la ridi- 
cule querelle des Piccinisles et des Gluckistes, qui a 
tant divisé les amateurs de musique du siècle dernier. 
Nous ne pouvons admettre la musique descriptive, 
quoiqu'en ait dit Lamennais et qu'un compositeur 
iboderne Tait appelée «la musique de l'avenir ». Mais 
BOUS devons remarquer que de môme que dans la 
'peinture, les écoles des idéalistes et des coloristes se 
sont développées parallèlement, ainsi la musique nous 
|)résente deux écoles dont Tune est vouée au chant et 
l'autre à l'harmonie. De même aussi que le dessin et 
la pensée sont les apanages des climats méridionaux , 
ll^ndant que la vie instinctive, mais colorée, déborde 
datns le nord, ainsi nous voyons le sentiment domi- 
'nerdans les mélodieuses productions du sud, pendant que 
rmonie , flile des sens et mère des sensations , 
Tenfant chéri des peuples du nord, dont elle ne 
je qu'imparfaitement la pauvreté d'imagination. 
] musique italienne et la musique allemande ont 
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chacune leui^ amaleurs passioanés, et la conciliation 
est d'autant plus impossible, que souvent chacui) des deux 
arts est incompréhensible aux fervents dUetliintes de 
son rival. 

La diiîérence des races et de leurs dispositions na- 
turelles semble contribuer autant à ces contrastes 
que la diiïérence des climats. Les Egyptiens et les Arabes 
ne comprennent pas plus uoire musique que nous ne 
comprenons la leur. Les Chinois ont une musique tFès- 
raffiaée, élaborée, étudiée et perfectionnée pendant 
de longs siècles. Ils en sont très -tiers et elle leur cause 
des ravissements infinis, pendant qu*elle nous semble 
im affreux charivari. Est-ce à dire qu'ils manquent 
d'organisation musicale? Il serait téméraire de TafiSraier. 
Sans doute leur oreille n'est pas organisée comme la 
nôtre , et les vibrations sonores qui communiquent 
à notre âme de si délicieuses émotions., ne trouvent 
rien à faire vibrer chez le Chinois, et réciproquement; 
Ai&rmer cependant que les Chinois manquent de sens 
musical serait tout aussi hasardé, que de dire que leur 
musique est le dernier terme de Tart et que la nôtre 
se perfectionnera, à mesure que notre race vieillira, de 
façon à se rapprocher de plus en plus des résultats su- 
périeurs, atteints déjà au Céleste-Empire. Le peuple 
israélite , qui n'a jamais eu d'architecte ni de sculpteur 
(I) et qui semble peu doué au point de vue des arta 
du dessin en général , possède une organisation mu- 
sicale extraordinaire. C'est lui qui , en Allemagne comme 



(1) Pour construire le tcmplo de Salomon, il a falla faire Teoir des artisWB 
Phéniciens. 
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eo France , a produiC le plus grand nombre de compo- 
siteurs des temps modernes. Quoiqu'il en soit, on ne 
peut pas dire qu'il n'arrivera pas un temps où les 
t>eautés des mélodies exotiques nous deviennent acces- 
sibles. Élargissant toujours ses horizons, la musique 
est éminemment progressive. Gela est si vrai , que 
de puissants génies se sont trouvés tellement en avance 
sur leur temps, qu'ils sont restés incompris pendant leur 
lie, et que leur gloire a brillé de tout son éclat, quand 
depuis longtemps les hommes avaient oublié le chemin 
de leur tombe. 

Un fait remarquable , c'est la grande diffusion de la 
musique dans les temps modernes; pour les femmes 
surtout il n'est pas d'éducation complète sans la mu- 
sique. Peut-être y peut-on voir une réaction contre la 
culture trop exclusive de l'intelligence dans notre édu- 
cation moderne et contre la prédominance des intérêts 
matériels, dans la société telle que nous Ta faite \e dix- 
tiuitième siècle. Les sentiments élevés et vigoureux 
qui avaient caractérisé l'époque de la renaissance se 
sont dégradés peu à peu et ont fini par s^éleindre dans 
les sensibleries pastorales du règne de Louis XV. Le 
sentiment ravalé à de pareilles conditions, était devenu 
ridicule et se réfugia dans la musique. La rapide exten- 
sion et les succès croissants de cet art témoignent du 
rdle nécessaire qu'il remplit aujourd'hui, en donnant 
satisfaction au besoin que nous avons de vivre de sen- 
timents autant que de raisonnements : Pour beaucoup 
de gens la musique remplace la religion. Ce besoin 
est devenu plus impérieux de nos jours, par suite de 
l'extinction de la grande poésie et de l'abaissement de 
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la littérature, dont les produits, malsains en grand 
nombre et flétris du stigmate d'une épaque de décré- 
pitude morale, nesonl plus capables de nous donner de 
fortes et nobles émotions. 

Parmi les trois arts qui se développent dans le temps, 
la musique remplit le rôle qui , parmi les arts de Tespaee , 
est dévolu à la peinture. 

La métodie ou le motif, expose* le sentiment qui sert 
de base à Tœuvre et qu'elle doit exprimer, comme 
le dessin dans la peinture indique la pensée, la raison 
d*ôtre du tableau. Le rhylhme et la mesure créent.rordre 
musical dans le temps, comme, dans la peinture, la 
perspective établit l'ordre dans l'espace. 

Enfin l'harmonie enveloppe la mélodie du charme 
magique de la vie, comme la couleur prête au dessin 
Tanimation et les apparences de la réalisé. 

La peinture a été longtemps la compagne inséparable de 
la sculpture polychrome, et aujourd'hui encore elle est 
l'hôte aimé des monuments archilecloniqu«s ; ainsi la mu^ 
sique est toujours la compagne indispensable (!e la danse, 
à laquelle, cependant, elle ne voue plus que ses œuvres 
les plus légères , et souvent encore elle prête à la poésie 
le charme puissant de ses mélodies. Ses accords bril- 
lants enveloppent les paroles du chant comme d'un 
manteau chatoyant, pendant que les teintes harmo- 
nieuses de la peinture s'étalent sur nos édifices et 
habillent la nudité de leurs murs. 

Si la peinture éveille en nous des sentiments cons- 
tants, persistants, durables, la musique nous donne 
ces mômes sentiments plus vifs, plus variés , mais sans 
persistance : elle les modifie et les transforme succès- 
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sivement, de façon à faire succéder le plaisir ii Tan- 
gobsc, la joie à la douleur. Le nombre remplace la 
durée. 

De même que pour la danse, on dislirigue dans la 
musique le compositeur de Texécutanl. Ce dernier donne 
des émolions plus profondes, plus variées, plus vives 
que le peintre, mais son œuvre ne dure pas et n'est 
répétée que par l'écho de nos cœurs. I^e peintre dont 
le domaine est l'espace, fait des œuvres pour l'avenir 
et travaille pour le temps; le musicien <jui sème les 
émotions, élargit l'ûme et Télève vers l'infini; il crée 
ses œuvres dans le temps et ne laisse pas de traces 
derrière lui. L'œuvre du compositeur reste et peut vivre 
h, jam^ais, celle du musicien disparaît sans retour 
avec les dernières vibrations de.^ sons dont il nous a 
enivrés. 



ii 



CHAPITRE 6, 



L'ART DE LA PAROLE. 



Avunt la naissance du langage, nous l'avons dit, les 
hommes pensaient en images, comme pensent les peliU 
enfants el comme nous pensons encore, quand nous 
faisons ce qu'on appelle rêver : les symboles phoné- 
tiques, qui expriment les idées,^ n'existaient pas, Tab- 
shacliou était inconnue. Tout ce que l'esprit pouvait 
concevoir se présentait sous une forme concrète, avec 
tous les attributs de sa réalité objective. Les conceptions 
ne pouvaient se communiquer que par le geste, par 
des intonations pius ou moins articulées et toujours 
variables , ou par la manipulation de l'objet à qui elles 
se rapportaient. Parmi ces objets, quelques-uns, d'un 
usage plus familier et plus usuel, furent désignés peu 
• à peu par des mots , presque toujours monosyllabiques, 
. (|ui formèrent un petit vocabulaire particulier à chaque 
tribu. A côté de ces vocabulaires particuliers il s'en 
forma de plus généraux, comprenant des mots qui repré- 
sentaient, non plus seulement les objets, mais leurs rela- 



l'art de la parole. 179 

lions exprimées par des agglutinations de mots, dont Tuo 
qualifiait l'autre. Peu à peu les langues devinrent plus ana- 
lytiques, elles distinguèrent l'objet de son attribut, et 
rangèrent, sous ane même qualification, les phénomènes 
qni suivaient une même loi. En même temps que les ra- 
dicaux (nominaux ou verbaux) , il s'introduisit des 
flexions pronominales, qui distinguèrent les personnes 
et les choses, et des prépositions, qui modifiaient les 
relations et leur donnaient un caractère plus fixe. Les 
grands empires eurent pour résultat d'entraver le 
■développement des langues, qui ne pouvaient se mo- 
difier facilement et se perfectionner que dans des ag- 
glomérations d'hommes relativement peu nombreuses. 
11 est difficile, sinon impossible, de faire concorder 
dans un grand état, les modifications qui se produisent 
au langage dans chaque province et en quelque sorte 
dans chaque ville. La langue primilive et non modifiée 
reste donc le type commun pour desservir tes relations 
générales, et les dialectes en sont les rejetons parti- 
culiers. On en conclut que plus une langue est objec- 
tive et synthétique, plus la dvilisalion, à laquelle elle 
se rapporte, est ancienne. La langue basque possède plus 
de vingt mots différents pour exprimer l'action de laver, 
«elon qu'elle se rapporte à des objets différents. « La 
langue chinoise est très-incohérente; si au lieu de dire : 
je vais à Londres, les figues viennent de Turquie , le 
«oleil bnWe à travers l'air, nous disons : je vais fin 
Londres, les figues origine Turquie, le soleil brille . 
passage air, nous parlons à la manière des Chinois » (t). 

(i) Herbert Spencer. Les premiers principes- 
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« Dans la langue des Chinois, remarque M. Lalham, 
les mots séparés, les plus employés pour exprimer la 
relation, peuvent devenir des préfixes ou des aOSxes. * 
Nous en concluons que fa société basque est plus an- 
tique que la société chinoise et cette dernière plus an-* 
cienne que la société primitive de Tlnde, caractérisée 
par le sanscrit , souche des langues européennes. En 
cela , nous supposons égales les facultés des races qui 
ont formé les langues. Il est évident, cependant, que 
Tesprit analytique des races supérieures, distingua de 
bonne heure le fait primitif de son mode, et qualiGa 
la manière spéciale dont ce fait se produisait dans le 
temps et dans Tespacc II exprima le fait primitif par 
un radical et le mode par une forme, ou par un autre 
mot, exprimant un fait accessoire ou une qualité. Le 
progrès des langues a donc consisté à s'éloigner de plus 
en plus de l'image delà pensée primitive, du mot qui 
représentait Tobjct réel , pour les remplacer par des 
symboles exprimant non plus les objets tels que la na- 
ture nous les présenle, mais tels que nous les envisageons, 
du poinfde vue auquel nous somrfies placés. De concrètes, 
les langues sont devenues de plus en plus abstraites, 
d'objectives qu'elles étaient à l'origine, elles sont de- 
venues de plus en plus subjectives. Aujourd'hui la parole . 
sait reproduire par des symboles de sons articulés, toutes 
les impressions que reçoit l'esprit humain et toutes les 
modlGcalions dont il est capable. 

Nous avons vu qu'au commencement, la parole ne 
faisait qu'un avec la musique et la mimique. Le rhythtne 
et le chant qui , plus tard , se sont transformés en mètre , 
rime et assonnance, caractérisèrent les œuvres premières 
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des langues humaines : la parole, musicale en quelque 
sorte, et surtout rhythmique et imagée, constitue en*- 
eore aujourd'hui la poésie. Moins les langues étaient 
analytiques, plus rinlonalion qui communiquait le sen- 
tîmiUit , et l'image qui déterminait le sens , étaient né- 
cessaires À la transmission vraie de l'expression Chei^ 
les peuples primitifs, organisés en corps sociaux d'après 
ane base religieuse commune, le vers ou la forme 
poétique servaient d'enveloppe à toutes les traditions 
de Tesprit humain : Religion, science, histoire, jus^ 
qu'aux prescriptions de la médecine et de l'hygiène , 
étaient confiés aux muses de la parole musicale et rliy- 
thmée. 

Bien longtemps après que les sociétés se fussent consti- 
tuées, rinfluence immense de la parole, révélée par les 
hymnes, les chants orphiques et l'épopée, donna naissance 
à l'art oratoire. Cet art, poétique d'abord, comme les 
discours funèbres des anciens Égyptiens , ne se sépara 
nettement de la poésie qu'à une époque relativement 
civilisée. Issu du langage poétique , il donna naissance 
& la prose; mais celle qu'il débita dans ses harangues, 
tenait encore de la musique par l'harmonie des pé- 
riodes , tant recherchées par Cicéron , et de la mimique 
surtout, par l'action. 

La prose est née le jour où l'art oratoire a rompu 
avec la poésie; les harangues, les discours non ver* 
sifiés et confiés à l'écriture, en furent la souche. Elle 
étendit son domaine aux sciences et à l'histoire et donna 
aux langues leur forme dernière et définitive. Elle 
remplaça l'emploi constant de l'image , toujours un peu 
"■agup ef o*»"*roi? incomprise ^^f "an^ivap pxarie de^^ 
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faits et de leurs modes , symbolysés uniquement par 
la parole. Dépourvue de Tentrainement de l'action mi- 
mique et de l'impression produite sur le sentiment par 
le charme musical, elle a cependant gardé quelque 
chose de Tart poétique dans le rbythme des périodes , et 
sait, quand il lui plaît, revêtir la splendeur des images. 
Qu'il s'agisse d'agir sur le sentiment et de remuer les 
passions, de peindre exactement les fastes de l'histoire 
et d'en donner une fidèle reproduction , elle quitte vo- 
lontiers la sécheresse du symbole pour y substituer une 
vivante réalité. 

Le progrès général a donc consisté à distinguer de 
plus en plus l'art de la parole, de ceux de la musique el 
de la danse; à le rendre de plus en plus analytique et 
subjectif, capable, ainsi, de reproduire aussi bien les 
élans sublimes du sentiment religieux, que les froides 
déductions de l'algèbre el de la géométrie. 

A. LA POÉSIE. 

Fille des dieux , dit-on , la poésie est née en même 
temps que l'homme et fut son premier interprète. 
Chaque fois que le besoin d'une nouvelle expression 
exigeait la création d'un nouveau symbole phonétique , 
il a fallu , pendant un laps de temps assez long , placer 
à côté de ce symbole, son expression imagée ou allé- 
gorique , pour le faire comprendre et adopter. C'est là 
ce qui constitue la poésie primitive telle que nous la 
Irohvons dans les livres hébreux de la bible, notam- 
ment dans les psaumes de David. Elle est surtout bien 
caractérisée dans ce magnifique œuvre de Job , qui re« 
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monie à une anliquilé très-reculée (probablement bien 
au detà de Moïse), et dont le texte hébreu ne semble 
nous donner qu'une traduction quelque peu altérée. 
Chaque verset est composé de deux parties , dont la 
seconde reproduit le sens de la première par une image 
différente, ou Texalle par le contraste d'une image ofi- 
posée , mais confirmant Tidée générale Ces versets 
étaient destinés à être chantés. Le rbythme était absent 
jcommedans le plain-chant et sans doute, le plus souvent, 
l'expression musicale de la poésie était abandonnée au 
sentiment particulier, sauf à se conformer à quelques 
règles générales, transmises par la tradition. 11 est pro- 
bable que pour chaque chapitre on indiquait la tonalité 
et le mode, et que le re.-te était laissé à l'improvisation. 
Chez tous les peuples , les hommes qui étaient par- 
liculièrement doués pour celte, interprétation , bardes et 
rhapsodes, conservaient la poésie et la transmettaient aux 
générations suivantes, en même tempsque le> expressions 
musicales l'es plus remarquables qu'ils avaient inventées. Il 
est convenu d'ailleurs dans toutes les lanp^ues et à toutes 
lesépm^ues, que le poëte chante son héros, et les grandes 
œuvres de l'antiquité sont partagées en chants, comme 
celles des modernes. Singulière persistance des langues : 
un chant d'ensemble est appelé chœur, et une poésie 
est appelée chant! L'expression de la poésie antique 
a dû nécessairement varier suivant les aptitudes diverses 
des races. Les peuples sémitiques, mieux organisés pour 
la musique que ceux de race aryenne, plus portés à 
l'étude de l'homme, de ses passions, de l'évolution de 
la vie subjective , qu'à celle des lois de la nature et 
de ses phénomènes , se sont contentés d'une langue 
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toute iinagoe el dont Texpression musicale fulabapdonDëe 
au sentiment de rinterprëte. Les peuples aryens, au 
contraire, plus matérialistes, mieux doués pour les 
arls plastiques, et pour lesquels Tordre fui un besoin, 
ont sacrifié l'image, qui a été en partie remplacée par 
Tt'^pithôte : ils ont conservé une forme plus musicale 
|)ar le rhythme et le mètre des paroles, mais par cela 
ini^ine, moins appropriée aux fantaisies de la mélodie. 

Le sentiment du beau ne résulte cependant, de toutes 
re.> foVmes différentes de la poésie, que lorsque Texpres- 
sioij est vraie. Il faut que le symbole phonétique ré- 
veille en nous exactement l'image à laquelle il répond 
«H nous fasse rêver : le poète est un rêveur qui sait 
traduire en paroles les images de ses songes. Nous re- 
Miar(]uons d'ailleurs que dès l'origine, on chercha dans 
les images et les épithètes, à représenter ou à qualifler 
une (les trois manifestations de TÊtre inOni, matière, 
force et vie , par deâ attributs et des qualilications d*une 
manifobtalion différente. Le poëte parle d'un regard 
foudroyant el de l'éclair rapide co;nme la pensée; pour 
lui, le ruisseau pleure, le vent soupire et les larmes 
coulent en torrents. Il raconte les ruines du cœur qui 
ri'ssemblenl aux ruines de pierre, dont le lierre couvre 
et cache les plaies, sous le manteau vert de l'espérance. 
Dans les phénomènes de la nature, la poésie cherche 
la vie, dans les mouvements de Tâme elle cherche la 
nature; elle constate ainsi Tunité de Tétre, et quand 
elle arrive à l'exprimer avec vérité, elle atteint ses 
plus hautes cimes, au but qu'elle se propose, le su- 
blime et le beau. 

Les poë:nes les plus anciens qui soient parvenus 
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jusqu'à nous sont des hymnes à la divinité. Nous ne 
pouvons pas en conclure» pourtant, que l'hymne ait 
précédé toute autre forme de poésie. Nous croyons, en 
effet, que la poésie était la forme première par laquelle 
l'humanité exprimait et conservaH ses expériences et 
sa sagesse toute entière. Mais à des époques i*eculées , 
la science était tenue secrète, pendant que la religion 
était pour tous; tout le monde apprenait les hymnes, 
les initiés seuls étaient familiarisés avec les textes sacrés 
des livres do savoir, et possédaient la clef des allégories 
mythiques. Puis la science primitive se perfectionnait 
tous les jours, pendant que la religion restait immuable, 
et il arriva ainsi, au* bout de quelques siècles, que la 
sagesse antique sembla de la naïveté et que ses inidilions 
ne répondaient plus aux progrès accouïplis. Elles per- 
dirent ainsi leur raison d'être et leur* intérêt. L'hu- 
manité les enfouit dans l'oubli et les laissa comme des 
habits usés, trop étroits et remplacés depuis longtemps. 
Nous en trouvons la preuve dans Tœuvre d'Hésiode, 
didactique par excellence quoique contemporain d'Ilo- 
raère, et qui a échappé à ia destruction, parce que 
sa science a si peu progressé, dans les âges siiivants, . 
qu'elle a encore pu servir de base aux Géorgiq-ues de 
Virgile. Les hymnes, outre leur utilité constante dans 
le culte, servaient aussi à conserveries fastes de l'his- 
toire, qui transformait ses héros en demi-dieux. Les 
traditions anté-historiques ne nous ont été transmises 
que sous le voile mythologique de la poésie sacrée. Avec 
la poésie héroïque, l'histoire commence, et quand elle 
s'en sépare, elle garde longtemps encore ses attaches 
poétiques et raconte Ifis faits, non r\n9 fftU qu'ils sont 
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arrivés, mais comme ils auraient pu arriver, si l'ima- 
gination de riiistorien leur avait servi de loi. 

Bientôt riiisloirene se bornera plus à raconter les hauts 
faits du liéros, du chef dé la guerre. Elle transmettra 
le souvenir de la vie de cet ensemble d'hommes qu'on 
appelle une nation , de cet ensemble d'institutions qu*on 
nomme une société. Une évolution analogue s'accomplit 
dans la poésie. Si d'un côté la poésie héroïque célèbre 
les faits de guerre de la nation et de ses héros, le 
drame va les considérer de l'autre, dans la vie sociale, 
et les peindre dans leur lutte contre les étreintes de 
la loi falale, qui régit aussi bien l'Olympe que la terre, 
et gouverne môme cette autre nature, créée par les 
hommes et leurs relations, qui s'appelle la société. 

La poésie dialoguée remonte aux premiers âges et a, 
dans tous les pays, débuté par des pièces religieuses, 
analogues aux mystères du moyen âge. Telle nous la 
trouvons encore en Chine, où elle ne s'est jamais élevée 
à la hauteur du drame; tels furent ses débuts en Grèce 
et à Rome. Aux aventures mythologiques des dieux 
succédèrent celles des demi-dieux ou héros, qui ont laissé 
leur nom au personnage principal des pièces postérieures; 
jusqu'à ce qu'enfin l'homme, affranchi du joug théo- 
cratique et guerrier, finit par s'intéiesser à lui-même 
et chercha à reproduire les émotions poignantes des 
drames sociaux, qui tous les jours se passaient sous 
ses yeux, au sein même de la multitude indifférenle. 
Au point de vue du beau, le drame est aujourd'hui, sans 
contredit, la plus haute expression de la poésie. Dans le 
genre lyrique le sujet est bientôt épuisé, et puis ses 
œ^ivres visent souvent au sublime plutôt qu'au beau. 
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i . poèmes héroïques rimagination ne peut plus, 
c 3 autrefois » s'abandonner à des Gelions Ihéogo- 
ef puis elle ferait double emploi avec Thisloire. 
n temps, le seul poème de ce gonre qui ait eu 
rrai et légitime succès , le Paradis perdu de Millon , 
Il tellement du drame, qu*il est difficile de lui don- 
titre d*épopéo. La poésie dramatique prewl 
1 e dans la société, dans ce milieu qui est la 

haute eipression de la vie, qu*il nous soit donné 
^r et de méditer. L*œuvre est tout humarne , 
I il partout; il se trouve dans les grandeurs et 
fai s du cœur humain , dans Tensemble des 
I tances imaginées pour servir de champ au dé- 

)| lent de Taction , aussi bien que dans l'action 
. Le sentiment de la nature n*e$l pas exclu , et 
le trouvons reproduit, dès la plus haute antiquité, 
] ; une fraîcheur et une profondeur inimitables, dans 
drame indien de Sacountah. Le poète dissèque en 
e sorte la nature , la société et le cœur humain 
s ses plus secrets replis, il en montre les actions 
oqnes et les évolutions nécessaires. Plus il est vrai 
et plus il impressionne , plus son action est grande et 
e sur la foule. Pour lui, Thomme n*est plus 
^; il est fatalement lié aux circonslaoces et aux 
nts, dont il subit Tinfluencc heureuse ou sinistre, 
même qu*il semble les dominer. Il ne fait qu*un 
la société et la nature ; il est un organe plus ou 
parfait, mais il n*est qu*UD organe d*uo ensemble 
i dont les actions, quelque divergentes qu'elles 

rattre , convergent tontes vers un seul buL 
lu us présente une image; celle de la société 
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telle qu'il l'a rêvée, après Tavoir surprise sur la nature, 
et, sans s'en rendre compte, il manifeste l'unité de 
l'être au milieu des aspects infiniment variés de 
la vie. 

C'est ici que nous trouvons lieu de dire quelques mots 
de la règle dite des trois unités. Les préceptes de 
la poétique ancienne exigeaient impérieusement, dans le 
drame, l'unité de lieu, de temps et d'action. Au^ 
jourd'hui les idées sont quelque peu modifiées à cet 
égard. Nos études et notre éducation , les moyens faciles 
et rapides de voyager, nos lectures interrompues, qui, 
du milieu social où nous vivons, nous transportent en 
un instant à de grandes distances dans le temps et 
dans l'espace , nous permettent de faire des hypothèses, 
et rendent moins indispensable l'observation des deux 
premières unités, sans pour cela que le sentiment de 
la vérité soit trop éprouvé. Quant à l'unité d'action, 
elle est indispensable. Tout ce qui est étranger à raction 
principale est erreur et superfétation ; cela nous choque 
comme une dissonance, parce que cela distrait notre 
attention, etTace une partie de l'impression produite, 
nuit à la clarté et par conséquent aussi à la vérité de 
l'expression. Sans doute la vérité absolue , celle qui vise 
ix l'impression de la réalité, exigerait les trois unités; 
mais en les observant rigoureusement, on se priverait 
souvent d'un moyen puissant de faire éclater la vérité 
de l'action par le contraste, ou par l'exposition du dé- 
veloppement complet de la loi sociale. 

Mais pourquoi, dira-t-on, si la poésie drama- 
tique est le degré culminant de l'art, et comment se 
fait-il , que dans notre société moderne le gortt soit per- 
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verli au point, de ne plus apprécier les cliors-J'œuvre 
de la tragédie? La tragédie n'est plus de mode, il est 
¥rai t niais seulement pour une certaine classe 
de la société , et sans pour cela que le goût 
soil perverti. Cela tient aux mûmes causes qui ont 
produit la vogue du paysage aux dépens de la peinture 
d'histoire. Essayez d^ouvrir l'accès des tliéi\tres aux 
foules, en en diminua;:t le prix, et vous constaterez 
que la puissance du drame n'est nullement diminuée, 
mais que sa sphère d'influence est déplacée, lians des 
temps critiques, où Tédifice social chancelle sur ses 
antiques fondements, et où Thumaniié cherche avec 
terreur, la forme nou\elle qui rabrilern, le drame s'in- 
troduit dans la famille même, et les classes supérieures 
le trouvent irop souvent assis à leur foyer, pour qu'elles 
soient tentées d'en rechercher la fiction, à lilrede récréa- 
tion. Au théiUre dramatique, elles n'ont plus rien à 
apprendre, que la vie ne leur apprenne tous les jours , 
et les émotions , qu'elles s'y procureraient, leur en rap- 
pelleraient trop souvent d'autres, plus vraies encore 
et plus poignantes, que la réalité a semées sur leur 
chemin. Tout an plus iront-elles admirer un acteur 
en renom, dont le débit vrai leur donnera les jouis- 
sances du beau , indépendamment du sens général et 
de la marche de l'intrigue. 11 n'en est pas de même 
des classes movennes cl inférieures. Acteurs incons- 
cienls du mouvement social, absorbés par les besoins 
joamaliers et les devoirs sans cesse renaissants, im* 
prévoyantes du lendemain , elles mènent une vie plus 
calme et plus exempte d'émotions. Les orages sociaux 
passent par dessus leurs têtes; elles trembler» au gron- 
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dément de la foudre, qui les frappe et qui frappe au- 
dessus d^'eUes, et sourient à raro-en-ciel des trêves. 
Leur esprit a gardé sou impressionnabilité et son désir 
de connaître, leur cœur est avide d^émotioos. • Ce qui 
les prive le plus souvent des jouissances que leur pro- 
curerait un chef-d'œuvre du théâtre, c'est le prix qu*Fl 
faut payer à la porte. 

Si la tragédie nous montre ffromme supérieur, lut- 
tant dans 4a société et succombant dans la lutte, sans 
être vaincu, k drame commue ou la comédie, nous 
montre une autre phase de la vie sociale, qui n'est 
pas moins vraie , mais qui produit des émotions d'un 
tout autre genre. Elle nous montre encore l'homme en 
lutte contre la société. Mais ce n'est plus l'homme 
4(léal au point de vue du bien, le héros, qui réagit 
contre des institutions défectueuses et succombe sous 
leur fatale puissance, c'est Thomme inférieur, c'est le 
vice idéalisé qui est en lutte contre une société meil*^ 
leure que lui , qui succombe aussi , mais vaincu par 
le bien, à la grande satisfaction des spectateurs (4). 
L'homme supérieur, le héros, peut se trouver dans 
(les situations fausses, par suite de sa lutte contre la 
fatalité , sans pour cela qu'elles deviennent ridicules. 
En effet, le héros est lui-môme dans la vérité au 
point de vue du bien , ce sont les institutions et les 
événements qui ne sont pas dans le vrai et qui deviennent 
alors détestables et non ridicules. Pour faire ressortir 
vivement la fausseté de sa situation, le héros emploie 



(l) Il est bi. n enteDda que nous n'HOteDdoDS parler ici que do la Téri* 
table comèiie , de celle qui « ridendo castigat mores. » 
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ce qo'ôo nomme l'ironie. Dans la comédie, au con- 

traH«, c'est le héros de la pièce qui est dans le faux, 

l'iiteie est dans les événements et le comique natt du 

te. La comédie a une origine analogue à celle 

tragédie. Dans la représentation de dieu et du 

^ qui se produisaient en personne dans les mys- 

», il devait en eflFet se rencontrer souvent des situa- 

faasses d*où naquit la farce d'abord , et la comédie 

le, quand un goût plus pur eût éliminé du comique 

fciélémehts grossiers et populaires qu'il comprenait à 

ftfrîgine. 

'Après la poésie dramatique est venue, de nos jours, la 

poésiede genre au pointde vue subjectif, qui comprend en 

jlartie l'œuvre de Gœlhe, de Lord By ron et d'Alfred de Mus- 

M. Le poêle s'incarne dans son héros , il raconte ses im- 

ssions propres et développe ses' idées ; l'homme est l'objet 

dfèson étude plutôt que la nature ; les aventures du héros 

[ autant d'images de la manière dont le poëte con- 

{{bîtla société.. Ce genre tient un peu de tous les autres. 

Wos il est vrai et plus il nous émeut ; la poésie au- 

jôiitd'hui, au lieu d'arriver à l'âme par la nature, s'adresse 

directement au sentiment ^ et celui-là est le plus grand 

poëte, qui sent lui-môme avec le plus de vérité. 

Nous avqns vu que la poésie a suivi , pour se dé- 
viBlopper , une marche analogue à celle de la société 
eh général et de l'homme en particulier. Partie du 
sentiment objectif et de l'image, elle aboutit au sen- 
ttînént subjectif et à l'unité de l'être. Le progrès général 
iè l'art de la parole a été de la poésie vers la prose , 
de l'image, qui produit le sentiment, au sentiment lui- 
même. 
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La poésie est Tart par excellence. Elle embros&e aussi 
bien le monde des phénomènes que celui des esprits; 
elle sculple les vers et peint la nature et les mœurs; 
€lle édifie des temples plus magnifiques que ceux de 
rarchitecture : la danse et la musique lui sont tribu* 
t>)ires. Ces deux dernières enveloppent la parole et le 
vers, comme la sculpture et la peinture couvrent les 
monuments. De même que rarchitecle, le poète fait 
un plan de son œuvre , dont toutes les parties con- 
courent au même but. Enfin, si Farchitecture dessert 
des besoins sociaux, la parole en dessert d'autres , et 
de plus elle est la maltresse souveraine des relations ; 
toutes les deux transmettent à Tavenir Thistoice com- 
plète des peuples; mais la première n'exprime que les 
idées et les besoins h un moment donné, pendant que 
Tart de la parole exprime toutes les idées, tous les 
besoins et toutes les relations. La poésie complète 
d'ailleurs le temple et le lliéâtre, eay venant habiter. 
De même Tart oratoire demeure dans les églises et les 

m 

prétoires, et de môme encore, la prose remplit nos écoles 
et nos ampirilhéâtres. L'art est un au fond , comme 
l'Etre, et ses manifestations, comme celles de l'Etre, 
se diversifient à l'infini dans le temps et dans l'espace, 

B. l'art oratoire. 

L'art oratoire se sépare nettement de la poésie par 
la suppression du mètre, c'est à proprement parier 
l'art de bien dire la prose : la pensée, le sentiment 
et la passion sont traduits par le langage parlé. L'In- 
vention de la prose remonte au sixième siècle avant 
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J.-Ch. CadiDUS de Milct, qui vivait sou5 Algatle, mi 
de Lydie et pire de CnVsus, parait être le premier his- 
torien qui s'en soit servi. Il fut iniilé par Phérccyde 
el Hécatée. Appius Cœcus parait en avoir introduit 
l*usage chez les Romains vers 307 av. J.-Ch. Toutefois 
les premiers écrits en prose conservèrent un certain 
rbjthme musical , qui tenait encore beaucoup de la 
poésie. 

Si dans la prose parlée la partie musicale et métrique 
est en grande partie supprimée, il n*en est pas de 
mfime de la mimique, qui joue un très-grand 
rOle dans la déclamation. Cependant les Grecs Tavaient 
grandement limité, et les tragiques, jusqu'à Euripide, 
|i?aient exclu complètement le pathétique de leurs 
œuvres. Ils avaient un si grand sentiment de Thar- 
noDie plastique, qu'ils craignaient de laisser son cours à 
la source d*émotions engendrée par le désordre des pas- 
sions; les figures même des acteurs, étaient rendues 
immobiles par le masiiue, et le cothurne, en exhaus- 
sant la stature, devait contribuer à la majesté de 
rimpression. Le héros , supérieur h la société , était 
^ensé se dominer toujours lui-même, rester calme et 
digne, et planer, par un etTort de volonté, au-dessus des 
passions qui agitent le commun des hommes. L'orateur 
ancien s'observait, se regardait en quelque sorte parler, 
et ce n'est que dans les derniers temps du grand siècle 
de la Grèce, qu'il atteignit au suprême degré de son 
art, en conquérant l'action. 

Ici encore c'est la vérité de la double expression , 
l'action et la parole , qui fait le succès de l'orateur. 
Nul ne convaincra , ne persuadera . ««'entraînera un audi- 
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loire s'il n'est pas d'abord convaincu lui-môme et si celle 
conviction ne semble rayonner de toute sa personne. Et 
nul ne passionnera-les hommes par la parole, si sa propre 
passionne semble ruisseler du fond de son âme, avec 
les paroles qu'il lance de sa bouche. Car là est tout 
l'art : être vrai. Les orateurs chrétiens, qui tantôt ployaient 
sous leur parole les foules émues et consternées , tan- 
tôt les soulevaient en masse et les précipitaient vers la 
terre sainte; les orateurs politiques de tous les temps, 
qui imposent aux assemblées l'ascendant de leur génie 
et semblent leur insuffler le feu de leur propre âme; 
les avocats qui dans les prétoires défendent le faible et 
protègent l'innocent; les artistes, qui sur la scène 
nous donnent le spectacle d'une vie plus réelle que la 
vie même; tous ceux enfin, qui savent émouvoir et 
persuader les hommes, usent d'un seul moyen : la vérité. 
Ce sont leurs sentiments et leurs passions qui coulent en 
torrents d'éloquence, et nous entraînent, souvent malgré 
nous , avec l'irrésistible puissance du torrent. C'est par 
l'éloquence que le progrès s'est réalisé dans rhumanitë 
avant l'imprimerie, et aujourd'hui encore, c'est d'elle 
qu'il doit attendre le secours le p^lus efficace. N'est-ce 
pas elle qui rend la parole réellement vivante, et n'est-ce 
pas la parole vivante qui sauve les sociétés? 

C. LA PROSE ÉCRITE. 

La prose écrite, dépourvue du charme de la vie que le 
mètre prête à la poésie, et l'action au discours, remplit, 
iiu point de vue de ta parole , le rôle utilitaire que 
remplissent, en architecture, la plupart des constructions 
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ioduslrielles et particulièros. El cependant c'est (leut- 

* élre Tari le plus dillicile de tous. Lord litron préten- 
dait qu'en versificnlion il sullisait que le dernier vers 
d'une inâine rime Tut bon, et ((ue par ronsé(|uent les 
vers blancs étaient les plus difliciles , parce qu'il Tallait 
qu'ils fussent tous parfaits , pendant que la seconde moitié 

• seulement, des vers alexandrins, devait répondre à 
celte condition. Dans Part oratoire l'auditeur est entraîné 
par le cbarme de l'action , et le sens des paroles vient 
le trouver avec une si grande rapidité , qu'il n'a pas 
le temps de vériOer la correction de l'expression et de 
sa forme : le sens est compris , l'impression est pro- 
duite, cela sulfit. En prose, il n'en est plus de même. 
Pour qu'elle soit bonne, il faut que la correction soit 
absolue, aussi bien quant h l'expression, qu'à la forme 
grammaticale. L'orateur peut se répéter impunément, 
retourner une même idée et la montrer dans ditîérentes 
phases et sous diiïérents aspects , il en facilite ainsi 
la compréhension. L'écrivain n'a pas la môme latitude. 
Quand il a clairement exprimé une idée, il doit passer 
outre, sans cela il risque de devenir fastidieux. Le lec- 
teur qui n'a pas bien compris peut relire la phrase qui 
paraît obscure ; mais celui qui a compris, n'admet pas 
que l'écrivain semble ne pas le croire en insistant sur le 
même point. 

Le domaine de la prose est donc exclusivement le 
vrai, et sous ce rapport, elle est aujourd'hui complète- 
ment au service de la science. Cela n'exclut en aucune 
hcoïi le style, imagé et queh|uefois trés-brillant ; mais 
ce style doit toujours élre approprié au sujet, y'répondre, 
et faire en quelque sorte corps avec lui. Les magniG-- 
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cences delà nature, les découvertes de la science, les 
grandeurs et les décadences des nations, ne doivent 
évidemment pas être racontées dans le même style qu'une 
simple histoire, de la vie de tous les jours, quelque 
intérêt que celle histoire puisse d'ailleurs nous offrir. 
Aussi Tessai qui s'est produit de nos jours, de raconter 
des romans en style d'oraison funèbre, n'a-t-il pas 
eu d'imitateurs. La phrase est une pensée revêtue 
de la forme symbolique qui la manifeste , un sentiment 
caché dans une image. La vie est dans la phrase même, 
dans son fond , et pour arriver au beau il faut qo*etie 
soit produite avec vérité. Dans cette condition la beauté 
de la forme dérive de l'idéalisation de la pensée même» 
et la prose ne peut devenir belle dans sa simplicité, 
qu'à la condition que l'idée, clairement conçue , parti- 
cipe elle-même d'une des manifestations générales du 
vrai. 11 faut qu'elle éveille en nous des idées qui 
rentrent dans les catégories du bien , du juste , de 
l'utile, ou qu'elle nous fasse éprouver des sentiments 
qui y correspondent. 

L'extension du roman, dans ces derniers temps, ré- 
pond d'abord au besoin qu'on éprouve de se reposer 
des travaux du jour et de sortir de la vie habituelle, 
pour vivre pendant quelques heures d'une vie idéale, 
dont l'écrivain nous étale successivement les phases, et 
ensuite, à un besoin d'instruction, resté inassouvi, par 
suite d'un système d'éducalion défectueux. Dans l'en- 
seignement, dans celui des femmes surtout, la_ science 
est presque 'complètement négligée, surtout celle de la 
nature , pendant que l'imagination est surexcitée par 
une foule de mots, qu'on grave dans la mémoire et 
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dont le s«n!» resU^ obscur. I>;s ronians sf^T^'iit à rem- 
plir le vide (les espriu aïmi (oijrrneril(*s par la curioMlé 
isqaièle du savoir. lU contribuent, le plus souvent , à 
fmuuer davantage le jujL'ernent [leu e\erc/^ des trop 
Bombreuses victimes d'un système d*in.struction inepte. 
La lecture du roman pmcure une récn'^ation a^Téable 
aax esprits sérieux, et a ser\î gueUjuefois à répandre 
kft idées nouvelles et à le» faire discuter (I,. Mais 
riasIrucUon générale eî^t U'aucoup trop \Htu avana^e et 
pféftmlede trop regrelt;jbles lacunes , [>our que les mau- 
vais romans ne fassent un mal inimen^^ en ifcner- 
tiasaol les consciences p^ir des sentiments outrés et 
lea esprits par de?» idées fausses. La fiction du roman 
annque trop s^iuvent du caractère du t^'au et du bien : 
elle n'est pas vraie. 

L'histoire et le roman , les arts industriels et la science 
en général, appartiennent à la prose, fiardienne des 
eeonaissances accumuhk'S par le travail des hommes , 
die est l'art du vrai par excellence : l'art h la foi^ 
te plus utile, le plus vul;zaire et, cependant, le plu^ 
difficile à pratiquer avec quelque (lerfection. 

■ 
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La qucslion arrive naturellemenl, à la fin de celle 
étude, si le problème a été résolu, tel qu'il a été posé 
au commencement •: Quelles sont les conditions né- 
cessaires du beau? Quel en a été le développement 
historique? 

De ce qui a été dit, il résulte que, pour la réali- 
sation du beau , deux conditions sont nécessaires. La 
première, que la fusion soit opérée entre deux aspects 
différents de l'être, matière, force et vie, de lelle 
façon que Tun soit exprimé par Tau tre; la seconde que 
celte expression soit vraie. 

Nous avons vu que dans l'art, la vérité de l'expres- 
sion ne se trouva pas en dehors de nous, mais qu'elle 
résulte de l'emploi des formes naturelles idéalisées par 
l'être vivant , et par une opération à laquelle concourent 
à U fois la raison , le sentiment et la volonté , c'est- 
à-dire noire âme toute entière. La raison, pour choisir 
parmi le nombre infini des formes extérieures, q^ue 
nous présentent la nature et la mémoire, celles qui 
conviennent el pour les ordonner; le sentiment, pour 
trouver l'expression vraie de l'émotion que l'œuvre doit 
communiquer au public; l'imagination, pour incarner le 
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senlimeal dans les formes; la volonté active enfin, 
pour réaliser l'œuvre. 

Dans le développement historique des arts, nous avons 
vo qu'ils tendent à se particulariser de plus en plus, 
etqu'issusde deux grandes souches, ils s'en sont séparés 
peu à peu, se spécialisant et revêtant des caractères 
particuliers et nettement tranchés. 

Par UD effet naturel du développement des arts sub- 
jectifs. les hommes ont, dès l'origine, atteint au sublime 
et au beau : la poésie a été en quelque sorte leur pre- 
mier langage , et sans effort ils atteignaient la vérité 
de l'expression. Dans les arts plastiques au contraire 
la recherche a été longue. Le joli , le beau et le sublime 
étaient confondus dans des aspirations désordonnées ; 
, ndéal était aussi bien le grand, le massif, l'immobile, 
qoe le nombre dans le détail et le uni dans l'exécution. 
Ce n*est qu*au siècle de Phidias , quand la vie elle- 
même devint l'idéal, qiie le beau plastique se révéla 
aux hommes dans toute sa pureté , et que l'art trouva 
oe juste équilibre* entre l'expression et sa forme, qui 
constitue la vérité d'une œuvre et lui imprime le cachet 
de la beauté. 

Depuis cette époque , les variations du beau et ses 
multiples manifestations, ont répondu au développement 
progressif des idées sociales et des mœurs. L'art qui 
les a desservies et qui avait à sa disposition des maté- 
riaux changeants et des procédés en voie de progrès , a 
80 trouver toujours de nouvelles formes, et des plus 
inattendues, pour en revêtir l'expression des aspirations 
nouYoUes. 

Dans ces aspirations une loi de progrès se révèle. A 
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son origine l'art est objectif comme le premier langage 
et rend surtout les impressions que Tarliste reçoit du 
dehors. Puis Thomme se détache peu à peu du monde 
extérieur, à mesure qu'il apprend à se mieux con- 
naître , el découvre en lui-même un monde nouveau et 
presque sans limites. C'est ce monde dont Texpressioii 
se mêle au monde extérieur, de plus en plus, dans 
les produits de rai4, et qui finit par prendre une place 
prépondérante. La poésie héroïque cède le pas au drame 
qui, lui-môme, est remplacé par des épopées byroniennes; 
et dans chaque genre de poésie le même progrès s'établit, 
depuis les drames de Tlnde tout pleins de fraîches images, 
jusqu'au théâtre de nos jours où l'auteur étale son propre 
cœur, dans les scènes que l'action déroule sur la 
rampe. 

Nous n'avons pas à analyser ce fait , sa constatation 
nous suffit, et avec elle, nous avons atteint la fin de 
notre programme. L'art est l'enfant promis de l'huma- 
nité ; tant qu'elle vfvra il cueillera les fleurs de la beauté, 
car il n'est h proprement parler, que l%istorien véridique 
des faits intimes de la vie des peuples et des hommes. 
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Le devoir, par M. Jules Simon, Vi. — Le gouvernement de la vie, 
par le R. P. Hyacinthe, VII. — Du bonheur et des plaisirs 
vrais, par M. Ch. Lévêque, I. -^ Le droit naturel et la famille, 
par M. Ad. Franck, II. — La société domestique, la société 
conjugale, le foyer domestique (trois conférences), par le R. P. 
Hyacinthe, IV. — La famille, par M. Jules Simon, VI. — Les 
pères et les eufauts au xix^ siècle, douze leçons, par M. Legouvé, 
IV. — Les domestiques d'autrefois et ceux d'aujourd'hui; la 
présence des filles à la maison, par le même, VI. 

Antériorité du droit sur le devoir, par M. l'abbé Loyson, VI. — 
Les théories morales de l'anliquité, par M. Tissandier, V. — 
La morale évangélique, par M. l'abbé Loyson, VI. — Les doc- 
trines morales au xvi® siècle, par M. Ernest Rersot, VI. — La 
morale de Spinoza, par M. Gh. Lemonnier, III. — La morale 
indépendante, sept leçons, par M. Caro, V. — La morale laïque, 
par M. Ch. Lévêque, VI. — Le principe humain et le principe 
divin de la morale, par M. Em. Beaussire, VI. 

Le luxe, par M. Batbie, IV. — Même sujet, par M. Horn, V. — 
Le luxe des vêtements au moyen âge, par M. Baudrillart, Vf. 
— Les femmes et la mode, par madame Sezzi, II. — L'amour 
platonique, par M. Waddington, I. — Caton et les dames ro- 
maines, par M. Aderer, IV. — Saint Jérôme et les dames ro- 
maines, par le même, VI. 

L'étroiiesse d'esprit, par M. Ath. Coquerel, VII. — L'amour de 
sa profession, par M. Jules Favre, VI. — L'acteur, le fonctioa- 
naire, le journaliste, par M. Francisque Sarcey, VI. 

THÉOLOGIE 

Vie de Jésus, par M. de Pressensé, I. — Du témoignage des mar- 
tyrs en faveur de i:i divinité de Jésus-Christ, par M. l'abbé 
Perreyve, I. — Les pères de l'école d'Alexandrie et la papauté 
primitive, par M. l'abbé Freppel, II. — Du pouvoir direct et 
indirect de l'Église sur le temporel des rois, par M. l'abbé Mé- 
ric. Vil. — Le protestantisme sous Charles IX, par M. l'abbé 
Perraud, VII. — Le colloque de Poissy, par le même, VU. — 
Le système de Herder, par M. l'abbé Dourif, II. — Le déisme» 
par le R. P. Hyacinthe, H. — Le christianisme de J. J. Rous- 
seau, par M. Fontanès, VU. — La religion progressive, par 
M. Despois, VU. — L'unité de l'esprit parmi les chrétieos» par 
M. Fontanès, IV. -^ Pourquoi la France n'est- elle pas proies 
tante? par M. Ath. Coquerel Ûls, III. — Des progrès reUgieux 
hors du christianisme,! par sir John Bowring, UI. — Les pro- 
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grèedu' catholicisme en Angleterre^ parM. Gaidoz, YII. — La 
Rome actaelle et le concile, par M. de Pressensé, YII. 

PHII.OSOPHIE 

Sa définition et son objet (3 leçons), par M. Paul Janet, II. — 
Origine de la connaissance humaine, par M. Moleschott, il. — 
L'homme est-il la mesure de toutes choses? par M. Paul Janet, 
IlL — IM la personnalité humaine, par M. Caro, lY. — L'in- 

. 'tdligianee, par M. laine, YII. — La physiologie de la pensée, 
par M. Bain, VI. — L'existence indépendante de l'àme, par 
M. Schrœder yan der Koik, Y. — Distinction de Tâme et du 
corps, par M. Paul Janet, I. — L'àme des bêtes, par M. Brise- 
harre, I. — Même sujet, par M. P. Janet, Y. — L'induction, 
par H. Em. Beaussire, Yll. — Le problème de la création, par 
M. Caro, YII. — Idée d'une géographie et d'une ethnographie 
psychologiques, par M. Ch. Lévéque, I. >— Le fatalisme et la 
îiherté^ par le même. II. — Lame humaine dans l'histoire, 
par M. Bohn, II. — Situation actuelle du spiritualisme, par 
M, Caro, II. — Le spiritualisme libéral, par M. Em. Beaussire, 
V. — La liberté philosophique, par le même, Y. — Matéria- 
lisme, idéalisme, spiritualisme, par M. Ravaisson, Y. 

Philosophie de l'Inde, par M. Paul Janet, II. — Le mysticisme 
daBS rOrient ancien et mçderne, par M. Ch. Lévêque, Y. — 
Ihi monothéisme juif, par M. Munck, II. — Démocrite, par 
M. Ch. Lévêque, I. — Socrate et les sofphistes, par M. Lorquet, 

. I. — L'école socratique, par M. Yera, VII. — Le stoïcisme, par 
M. Tissandier, Y. — Le christianisme des philosophes païens, 
par M. Havet, II. — Le procès de Galilée, par M. Trouessart. 
— Les trois Galilée, par M. Philarète Chasles, IV. — Descartes, 
par M. Bohn, 11. — Des controverses philosophiques au 
ivii® siècle (10 leçons), par M. Paul Janet, lY. — Preuves de 
Teiistence de Dieu d'après Descartes (7 leçons), par le même, 
V. — Diderot, par M. Jules Barni, lll. — Saint-Simon, par 
H. Ch. Lemonnier, I. — Kant et la métaphysique, par M. Paul 
Janet, VI. »— La philosophie allemande en France depuis 1815, 
■par le même, Y. — M. Cousin et sa philosophie, par M. Yera, 
II. — Victor Cousin, par M. Ch. Lévêque, IV. — Philosophie 
des deux Ampère, par M. Em. Beaussire, VII. — Les spirites, 
par M. Tissandier, II. — La philosophie contemporaine en 
Italie, par M. Em. Beaussire, VII. — Le mouvement philoso- 
phique en Sicile, par le même, IV. — Les deux philosophies, 
Stuart Mill et Hamilton, par le même, VI. — La psychologie 
anglaise contemporaine, par le même, VII. — Même sujet, 
par M. Joly, VII. — La psychologie de M. Bain, par M. Stuart 
Hill, YI. — Un précurseur de Darv,in, par M. Joly, YI. — La 
nouvelle philosophie scientifique, par M. Ch. Lévêque, VU,— 
La science moderne et la métaphysique, par le même, VU. 

POLITIQUE 

Les detoirs civiques, par M. Jules Favre, YII. — De la morale 
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dans la démocratie, par M. Jules Barni, II. — Le respect du 
droit d'autrui, par M. Beudant, VII. — Principes de la société 
moderne, par M. Albicini, IV. — De la civilisation; par M. Du- 
veyrier, II. — La vraie et la fausse égalité, par M. Ad. Franck, 
IV. — De l'union des classes, par M. PaulJanet, V. — La raison 
d'État, par M. Ferri, II. — La libre conscience, par M. de Pres- 
sensé, VII. — Du progrès, par M. Laboulaye, VI, — La révolu- 
tion pacifique, par M. Saint-Marc Girardin, VII. 

Constitution des États-Unis (9 leçons), par M. Laboulaye, I. — 
Organisation politique de l'Angleterre, par M. Fleury, II. — 
Une Académie politique sous le cardinal de Fleury, par M. Paul 
Janet, IL — Louis XV et'la diplomatie secrète, par M. Raim- 
baud, V. — Principes et caractères de la révolution française, 
par M. Macé, IV. — L'Assemblée constituante : les cabiers de 
1789, Déclaration des droits de l'homme, suppression de la « 
féodalité, premier projet de constitution, question du veto, 
exclusion des ministres de l'Assemblée, réorganisation admi, 
nistrative, loi électorale, suffrage universel, droit de paix et de 
guerre, serment civique, organisation judiciaire, municipalité 
de Paris, par M. Laboulaye, VI et VII. — L'esprit de privilège 
sous la Restauration, par M. Baudrillart, V. 

Principaux publicistes : Locke, Montesquieu, madame dé Staël, 
Benjamin Constantin, Royer-Collard, Sismondi, par M. Ad.' 
Franck, I, IV et VI. — Malesherbes, par M. Laboulaye, VIL — 
L'éloquence politique, par M. Guibal, VI. <— Les orateurs de 
la Constituante, par M. Reynald, VII. — Mirabeau, par M, La- 
boulaye, V et VI. — Mirabeau et la cour, par M. Reynald, VIL 

— Les orateurs parlementaires de l'Angleterre, par M. Edouard 
Hervé, III. — Abraham Lincoln, par M. Aug. Cochin, VI. — Le gé- 
néral Grant, par le même, VII. — Montalembert,parlemême,Vn. 

Wilberforce, par M. Bersier, II. — Les nègres affranchis des États- 
Unis, par MM. Laboulaye, Leigh, de Pressensé, Sunderland, 
Coquerel fils, Crémieux, Rosseuw Saint-Hiiaire, Th. Monod, H; 
par MM. Laboulaye, Franck, Albert de Broglie, Chamerovzov^, 
Augustin Cochin, Dhombres, III. — La traite et l'esclavage, par 
MM. Laboulaye, Augustin Cochin, Horn, Mage, Knox, Beraza, 
IV. — Les résultats de l'émancipation, par MM. Laboulaye, 
Garrison, Albert de Broglie, général Dubois, etc., IV. 

La guerre, par M. Ath. Coquerel, VI. — La paix et la guerre, par 
M. Ad. Franck, I. — La paix perpétuelle, par M. Ch. Lemon- 
nier, IV. — La ligue de la paix, par M. Michel Chevalier, Vï. 

— Même sujet, par le R. P. Hyacinthe, VI. 

liÉGISLATIOIV 

Introduction générale à l'étude du droit, par M. Beudant, I. — 
Philosophie du droit civil, par M. Ad. Franck, II. — Cours 
de droit civil (première année), par M. Valette, I et IL — Du 
droit de punir, par M. Ortolan, II. — La loi pénale et la science 
du droit criminel, par M. Mouton, VI. — Le droit pénal et la 
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BéroAntloil française^ par M.Thézard, YI. — Du droit adminis- 
tralQft par H. Batbie, II. — Du droit international^ par M. Bel- 
,traiio, I. — Principes philosophiques du droit public^ par 
M. Franek, III. — La poésie dans le droit, par M. Lederlin, 
III. .« Da caractère français dans ses rapports a^ec le droit, 
, pur ]f . Théiard, lY. 

Les origines celtiques du droit français, par M. de Yalroger, . — 
La légidation criminelle en Angleterre, par M. Laboulaye, I et 
IL —Lr liberté de la librairie, par M. Jules Simon, YII. 

I 

ÉCOIVOniE POLITIQUE 

re^ but et objet de Téconomie politique, par M. Baudril- 
IV. — L'enseignement de réconomie politique, par M. Em. 
liBTasseur, YII. — - Rôle de l'économie politique dans les 
sdences morales, par le même, YI. — Les commencements 
de l'économie politique dans les écoles du moyen âge, par 
■ M. Ch. Jourdain, YI. — Histoire du travail, par M. Frédéric 
Passy, III. — Les e^tpositions de l'industrie, par M. Em. Levas- 
seup, ÏV. — L'Exposition de 1867, par M. Audiganne, lY. 

ftUESTIOMS SOCIALES 

Is llnégalité des conditions sociales, par M. Jules Favre, YIII. — 
Horace Maun ou l'égalité d'instruction, par M. Laboulaye, YI. 

— 0e Végalité d'éducation, par M. Jules Ferry, YII. — Le tra- 
TRil des enfants dans les manufactures, par M. Jules Simon, 
IV, — Le logement de l'ouvrier, par le même, Y. 

Br droit de tester, par M. Ad. Franck, III. — De l'hérédité, par 
M. Frédéric Passy, lY. 

La Imiille et TÊtat, conférence de M. Renan, par M. Beaussire. 
'-- Les femmes dans l'État, par M. J. Barni, Y. — Du progrès 
social par l'instruction des femmes, par M. Thévenin, 1. — 
L'instruction des femmes doit-elle être différente de celle 
des hommes '^ par miss Becker, YI. — Le droit des femmes 
en Angleterre, par M. YV^. de Fonvielle, Y. — Idées de Prou- 
dhon et de Stuart Mill sur les femmes, par M. Yan der Berg, YII. 

— La femme et la raison, par mademoiselle Deraismes, YI. — 
Les grandes femmes, par la même, YI. — De l'éducation de la 
femme, pa» M. Yirchow, III. — De la condition des femmes 
au XIV* siècle, par M. Aderer, III. — La question des femmes 
au XV* siècle, par M. Campa ux, I. — L'éducation littéraire des 
femmes au xvii" siècle, par M. Deltour, II. — L'instruction se- 
condaire des filles et M. Tévéque d'Orléans, par M. Eug. Yung, 
IV. — La femme au xix® siècle, par M. Pelletan, YI. 

EIVSEIGNEIlIEIVr 

L'enseignement officiel et l'enseignement populaire au moyen 
àge> par M. Paulin Paris, II. ^ Des progrès de l'érudition mo- 
derne^ par M. Hignard, IL — Des études classiques latines, 

1. 
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par M. Tama^i, I. — L'étude deThistoire, l'édacation oratoire, 

par M. Garlyle, III. — L'instruction moderne, par M. Staart 

Mill, IV. — De l'état actuel de l'Université, par M. Mézières,IV. 

. — De renseignement supérieur français^ par M. Eugène Vérou, 

II. — Le doctorat es lettres, par M. Ch. Lévêque, VL — Les 
universités anglaises, par M. Challemel-Lacour, II. — Les pro- 
fesseurs des universités allemandes^ par M. Elias Hegnault, IL 
— L'enseignement supérieur français et l'enseignement supé- 
rieur allemand^ par M. H. Heinrich^ III. — L'université d'Iéna, 
par M. Louis Koch, III. — Les programmes des universités 
allemandes, par M. Louis Léger, VI. — Histoire de l'enseigne- 
ment de la procédure, par M. Paringault, III. — L'enseigne- 
ment du droit à Rome, par M. Bremer, VI. — L'enseignement 
de l'École des chartes, par M. Emile Alglave, IL — Un lycée 
de filles en Amérique, par M. Gaidoz, V. — Le service mili- 
taire dans les Universités allemandes, par M. L. Koch, VI. 

Conférences et conférenciers, par M. L. Simonin, V. — Les con- 
férences de la rue de la Paix, par M. Eugène Véron, II. — La 
chaire d'éloquence française à la Sorbonne, par M. Saint-René 
Taillandier, V. — Eugène Gandar, professeur d'éloquence fran- 
çaise, par M. Em. Beaussire, VIL — M. Berger, professeur 
d'éloquence latine, par M. Martha, VII. — Le cours de M. Jules 
Barni à Genève, par M. Eugène Despois, III. — Discours d'ou- 
verture de l'Athénée, par M. Eug. Yung, III. — Discours d'ou- 
verture des conférences du boulevard des Capucines, par 
M. Em. Deschanel, V. — Discours de réouverture des mômes 
conférences, par M. Sarcey, V et VI. — Les conférences en An- 
gleterre et en Amérique, par M. Laboulaye, VIL 

Les bibliothèques populaires, par M. Jules Simon, II et lU; par 
M. Ed. Charton; par M. Laboulaye, 111. —De l'éducation qu'on 
se donne à soi-même, par M. Laboulaye, III. — Du choix des 
lectures populaires, par M. Saint-Marc Girardin, III. 

De l'avenir de l'instruction populaire, par M. Jules Favre, VI. — 
L'instruction populaire, par MM. de Pressensé, Royer-Collard 
et Rosseuw Saint-Hilaire, ly. — L'instruction primaire en 1867, 
par M. Guizot, IV. — La vérité sur l'instruction primaire en 
Prusse, par M. L. Koch, V. 

HISTOIRE AIKCIEIWWE 

Du rôle de la Grèce dans l'histoire du monde, par M. Gladstone, 

III. — La cité antique, ouvrage de M. Fustel de Coulanges, par 
M., Edouard Tournier, V. — Histoire de la civilisation grecque 
(10 leçons), par M. Alfred Maury, 1. — La diplomatie dans 
l'antiquité, par M. Egger, VI. 

État moral des Romains sous la république, sous l'empire (3 le- 
çons), par M. Alfred Maury, I. — Les pauvres dans l'ancienne 
Rome, par M. Crouslé, VI. — Recherches sur la mort de Gésari 
par M. Dubois (d'Amiens), V. — La vie privée de Tempereur 
Auguste, par le même, VI. — Auguste, son siècle, sa Dunille, 
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068 amis (6 le^ns), par M. Beulé, lY. — Les successeurs d'Au- 
gaato, Tibère, Caligula (7 leçons), par le même, Y. — Le tes- 
tament politique d'Auguste, par M. Abel Desjardins, IlL — Le 
portrait de Néron, par M. Beuié, VI. — L'impératrice Faustine, 
femme de Marc-Aurèle, par M. Ernest Renan, IV. — • L'impé- 
riaUnne romain, par M. Seeley, VU. — Les libertés munici- 
pales dans Tempire romain, par M. de Valroger, II. — La so- 
ciété romaine du temps des premiers empereurs comparée à la 
foeiété française de Tancien régime, par M. A. Maury, II. — La 
via épicurienne des Romains sous Tempire, par M. Gcbhart, YI. 

— Le paganisme au temps de Plutarque, par M. Egger, II. — 
.L*p]*ganisation du travail dans l'empire romain, par M.Lacroix, 
yil. — L'Afrique au temps de Tertullien, par l'abbé Freppel, I. 
r>- Le monde romain et les barbares, par M. A. GeolTroy, II. 

• 

' HISTOIRE Dr IHOYEIK AGE 

Origines du peuple français, par M. Henri Martin, VIL — De 
Forigine des monuments appelés celtiques, par le même, lY. 

— Les Bretons d'Angleterre elles Bretons de France, par M. de 
la Villemarqué, lY. — Charlemagne économiste, par M. Abel 
Desjardins, IV. — Charlemagne et Alcuin, par le même, IV. — 
La théorie féodale, par M. Paulin Paris, II. — De l'état social 
an moyen âge d'après les archives des couvents, par M. Vallet 
de Yiriville, l. — La poésie et la vie réelle au moyen âge, 
par Bf. Gebhart, VIL — La reconnaissance des peuples sauvés, 
épisode de l'histoire de Venise et du Bas-Empire, par M. J. Ar- 
mingaud, Y. — Une année de la guerre de Cent ans, par M. Ber- 
lioux, II. — L'Italie au moyen âge, par M. Huillard-Bréholles, 
VI, — Relations de la France avec l'Italie au xvi® siècle, par 
M. V^Tallon, I et II. — Lucrèce Borgia, par M. Philarète Chasles. 
VIL — François P"^ et Marguerite de Navarre, par M. Zeller, Y. 

— La Réforme, par M. Bancel, I, — De l'histoire du protestan- 
tisme français, par M. Guizot, III. 

niSTOIRE IHODERIKE 

L^Allemagne pendant la guerre de Trente ans, par M. Bossert, lY. 
— Mazarin, par M. Wolowski, IV. — Le procès de Fouquet, par 
M* Maze, Y. — Vauban, par M. Baudrillart, IV. —Les colonies 
françaises sous Louis XIV, par M. Jules Duval, VI. — De la civi- 
lisation en France et en Angleterre depuis le xvu« siècle jusqu'à 
nos jours (20 leçons), par M. Alfred Mnury, III et IV. — L'Al- 
lemagne depuis le traité de Westphalie (8 leçons), parle même, 
Y. — La France au xviu® siècle (8 leçons), par le même, Y. — 
Frédéric le Grand et sa politique, par M. Ed. Sayous, II. — 
Catherine II et sa cour, par M. Schnitzler, II. -r- Même sujet, 
par M. Blanchet, VI. — Voyage de Joseph H à ia cour de Marie- 
Antoinette, par le même, III. — Les quatre George, par Thac- 
keray, Y. — De l'administration française sous Louis XVI, ta- 
bleau des institutions et des idées de l'ancien régime (62 le- 
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çons), par M. Laboulaye, 11^ IH et lY. — Les approches de la 
réTolution (1787-1789, 10 leçons), par le même, V. — Fonda- 
lion des États-Unis, rôle de la France, par M. Maze, VI. — L'As- 
semblée constituante : les élections de 1789, ouyerture des 
états généraux, Mirabeau journaliste^ serment du Jeu de paume, 
séance du 23 juin, réunion des ordres, prise de la Bastille, les 
massacres, assassinat de Foulon et Berthier, la nuit du H août, 
les 5 et 6 octobre, destruction des parlements, confiscation des 
biens du clergé, les assignats, la liste civile, la constitution 
ciyile du clergé, Camille Desmoulins et Marat, les Suisses de 
CbâteauTieux, par M. Laboulaye, VI et VII. — La guillotine et 
la révolution française, par M. Dubois (d'Amiens), III. — Le 
vandalisme révolutionnaire, ouvrage de M. Despois, par M. Eug. 
Véron, V. — Les assignats, par M. Emile Levasseur, III. — Du 
sentiment religieux dans la révolution française^ par M. *de 
Pressensé, II. — Le premier consul, par M. Jules Barni, VI. — 
Napoléon V et son historien M. Thiers, par M. Despois, VII. 

— Waterloo, par M. Chesney, VI. — Les alliés à Paris en 
1814 et 1815, par M. Léon Say, V. — Épisodes de la guerre des 
États-Unis (1861 à 1865), par M. Auguste Laugel, IL — Les 
provinces rhénanes, par M. de Sybel, VI. — Les frontières 
naturelles de la France, par M. Himiy, IV. 

Formation territoriale de la Prusse ; part de la France dans sa 
première grandeur; la Prusse sous le rot sergent; opinion de 
Frédéric II sur nos frontières du Rhin ; le fusil de Molwitz ; 
alliances de la France avec la Prusse ; la guerre de Sept ans; 
les Russes en Pologne ; la diplomatie prussienne et la Révolu- 
tion française ; la Prusse et Napoléon I®"", par M. Combes^ VII. 

I.ITTËRATURE «ÉTVÉRAI^ 

De rinfiuence des mœurs publiques sur la littérature, par M. Jules 
Favre, VI. — La prose, la poésie, par M. Paul Albert, V. — 
L'éloque:3ce religieuse, le roman, les épopées et le théâtre au 
moyen âge, T^ar le même, VIL — Le diable au point de vue 
poétique, pa? M. Bûchner, VI. — Les contes de fées, par 
M. de Tréverret. V. — L'art théâtral, par M. Ad. Crémieux, VI. 

— Historiens anciens et modernes, par M. Benlœw, V. — Dp 
la loi de réaction dans l'histoire et les lettres, par le même, V. 

— Développement de la critique et du droit d'examen dans 
l'Europe contemporaine, par M. Phllarète Chasles, V. 

LITTËRATLRE GRECQUE 

Coup d'oeil sur l'histoire de la langue grecque, par M. Egger, IV. 

— Homère, par M. Spielhagen, III. — Même sujet, par M. Jules 
Girard, VI.- — Les poèmes homériques, par M. Hignard, III.— 
La famille dans Homère, par M. Moy, VI. — La poésie épique» 
par M. Steinthal, III. — La parole et l'écriture chez les Grecs, 
par M. Gurtius, II. — Némésis, ou la jalousie des dieux, thèse 
de M. Edouard Tournier, par M. H. Weil, II. — De la langue et 
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de la nationalité grecques, Hésiode^ les poètes cycliques^ origine 
de la prose^ la science historique chez les Grecs^ les prédéces- 
seurs d'Hérodote^ Thucydide, Xénophon, Plutarque (10 le- 
vons), par M. Egger, I et II. — Le siècle de Périclès, par le 
même, III. — Le drame et l'État chez les Athéniens, par 
M. Emile Burnouf, III. — Moralité des légendes dramatiques 
de la Grècei par M. Egger, VII. — La tradition classique dans 
la pastorale et l'apologue, par le même, VI. — La littéralure à 
Athènes pendant les guerres, par le même, VII. — Valeur his- 
torique des discours de Thucydide, par M. J. Denis, II. — Pau- 
sanias, par M. Bétant, II. -— La littérature grecque au temps 
d'Alexandre et de ses successeurs, par M. Egger, IV. — La lit- 
térature grecque et la littérature latine comparées, par M. Ha- 
Tet, m. — Épictète, par le môme, VI. — M. Hase et les savants 
grecs émigrés à Paris sous le premier empire et sous la restau- 
ration, par M. Brunet de Presle, II. — Le grec moderne, par 
H. Egger, II; par Brunet de Presle, III. — Influence du génie 
grec sur le génie français {^ leçons), par Egger, V. — Influence 
du génie grec au xix« siècle, par le même, VI. — Intérêt mo- 
derne de la littérature grecque, par M. Malheew Arnold, VI, 

UrrËRATURE LATIlMi: 

Térence, par M. Talbot, III. — Lucrèce et Catulle, par M. Patin, 
IL — Lucrèce, par M. Despois, VIL -— La poésie rustique, par 
H. Harthay III. — Gicéron et ses amis, par M. Eugène Despois, 
UL — Gicéron après le passage du Rubicon, par M. Berger, 1. 
— Étude de la société romaine d'après les plaidoyers de Gicé- 
ron; un gouvernement de province au temps de Verres, par 
H. Havet, I. — Lettres de Brutus et de Gicéron, par le même, 
VIL — L'acteur Roscius, par M. Hermann GcJll, VII. — Les 
mémoires à Rome avant César, par M. Berger, VI. — VÉnéide, 
par M. Jules Girard, VII. — L'éloquence au temps d'Auguste, 
par M. Berger, II. — Le procès de la littérature du siècle d'Au- 
guste, par M. Beulé, IV. — Tacite, par M. Havet, I. — Juvénal 
et ses œuvres, le turbot de Doraitien, parM. Martha,!. — Juvé- 
nal et son temps, par M. Gaston Boissier, III. — Juvénal et ses 
satires, par M. Despois, VII. — L'empire et l'état des esprits à 
l'époque d'Adrien, par M. Berger, III. — La jeunesse de Marc- 
Aurèle, Fronton historien, par M. Berger, III. — La littérature 
latine de Tacite à Tertullien, par M. Havet, IV. 

LITTÉRATURE FRANÇAISE 

Origines de la littérature française, par M. Gaston Paris, IV. — 
Le génie de la Bretagne, par M. Félix Frank, III. — Les romans 
de la Table-Ronde, par M. Paulin Paris, I. — La chanson de 
Roneevaux, par M. A. Viguier, II. — De la poésie provençale, 
par H. Paul Meyer, II. — Ronsard, par M. Lenient, Vil. — La 
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seconde renaissance française, par le même, VIL — Jeunesse 
de Montaigne; idées de Montaigne sur les lois de son temps, par 
M. Guillaume Guizot^ III. — Histoire du théâtre en France, par 
M. Thévenin, 1. — Les Mémoires de Sully, par M. Lavisse, VI. — 
Vie et œuvres de Mézeray, pur M. Patin, III. — Rotrou, par 
M. Saint-René Taillandier, I. — Hommes de robe au xvii® siè- 
cle, par M. Gidel, V. — Gazettes et journaux au xvii* siècle, 
par le même, VI. — Les gens de province au xvii® siècle, par 
le même, VII. — Bourgeois et gentilshommes au xvii' siècle, 
par le même, IV. — Une visite à Port-Royal, par M. Lenient, 
V. — Bourdaloue, la politique chrétienpe, par M. J. J. Weiss, 
III. — Rieurs mélancoliques : Villon , Scarron, Molière, par 
M.^Talbot, V. — Molière et ses prédécesseurs du xvi® siècle, par 
M. Rocher, VI. — Molière et l'en-cas de nuit, par M. Despois, 
VIL — Molière, conférence de M. Deschanel. IV. — Molière, 
par M. Marc Monnier, IV. — Les femmes dans Molière, par 
M. Àderer, II. — La Fontaine et ses fables, par M. Saint-Marc 
Girardin, I. —La Fontaine et ses critiques, par M. J. Claretie, 
I. — La satire dans les fables de la Fontaine, par M. Crouslé, 
V. — Les faux autographes de madame de Maintenon, par 
M. Grimblot, IV. — Saint-Simon, par M. Deschanel, I. — La 
littérature d'une génération (1720-1750), par M. Etienne, VU. 

— Du rôle des gens de lettres au xvni'' siècle, par M. Paul Al- 
bert, III. — Montesquieu, par M. Gandar, 11. — J. J. Rous- 
seau et les encyclopédistes, par M. Paul Albert, III. — J. J. Rous- 
seau, par M. Gidel, V.r- La jeunesse de Diderot et de Rousseau, 
par M. Gandar, V. — Grimm et Diderot, par M. Reynald, VI. 

— Voltaire (7 leçons), par M. Saint-Marc Girardin, V. — Les 
correspondants de Voltaire, Bolingbroke, par M. Reynald, V. 

— La statue de Voltaire, conférence de M. Deschanel, IV. — • 
Influence des salons sur la littérature au xviii^ siècle, par 
M. de Loménie, I. — Fontenelle et les salons au xyiii* siècle, 
par M. Hippeau, II. — Un épisode de l'histoire de la censure 
au xviu* siècle, par M. Hauréau, V. — Le marquis de Mira- 
beau, par M, L. de Lavergne, V. — Le marquis d'Argenson, 
par M. Em. Levasseur, V. — La comédie après Molière, par 
M. Lenient, IV. — Regnard, par M. Ordinaire, Vil. — Les va- 
lets dans la comédie, par M. Gaucher, IIl. — La comédie et 
les mœurs au xviii° siècle, par M. Ch. Gidel, IIL — Le décor 
au théâtre, par M. Talbot, IV. — Le théâtre de Favart: Piron et 
Gresset, par M. J. J. Weiss, II. — Bailly et VAbbéderÉpée, par 
M. Legouvé, VU. — La tragédie de Médée, par le même, VU. 

— Lekain, Talma, mademoiselle Rachel, par M. Samson, lU. 
— De la convention au théâtre, les pièces de M. Alexandre Da- 
mas ûls, le théâtre de M. Emile Augier, les pièces nouvelles, etc., 
conférences de M. Francisque Sarcey, IV. — Le théâtre de 
George Sand, par M. C. de Chancel, II. — Le théâtre de 
M. Emile Augier, par le même, lU. — L*homme et Targent 
dans la comédie et dans Thistoirei par M. Gonus, V.— Comparai* 
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•on entre Henri Heine et Alfred de Musset^ par M. William 
Beymond^ III. ^ La poésie, la musique et l'art dans la Pro- 
Tcnee moderne, par M. Philarète Chasles, 1. — Les lettres et 
la liberté, ouTrage de M. Despois, par M. Eug. Véron, III. — 
Alft*ed de Vigny, par M. L. de Ralisbonne, VI. — Sainte- 
BeoYe, par M. Gaston Boissier, VII. — De l'état actuel de la 
littérature française, par M. S. de Sacy, V. 

UrrËBATURES ITAIilEinVE ET ESPAGIVOIiE 

Hante ^ ses œuyres, par M. Mézières, II, — De Tapostolat de 
Dante, par M. Hillebrand, II. — Dante poëte lyrique, la Divine 
comédie, par M. Bergmann, III. — Dante considéré comme ci- 
toyen, par M. Gebhardt, III. — Delà renaissance en Italie, par 
le même, III. — Le théâtre italien au xv° siècle, par M. Hille- 
brand^ V. — Pétrarque, ouvrage de M. Mézières, par M. Em. 
Beausslre, V. — Pétrarque historien de César, par M. Berger, 
VI. — La correspondance du Tasse, par M. Reynald, IV. — 
Décadence et renaissance des lettres en Italie, par le même, 
IV. — Florence et le génie italien, par le même, IV. — 
Hachlayel, par M. Twesten, V. — Cervantes, par M. Emile 
Chasles, II. — Don Quichotte, par Reynald, II. — Comparaison 
des théâtres de TEspagne et de l'Angleterre, par Biicbner, VII. 

UTTÉRATURE AIVGLAISE 

Hamiet, par M. Mayow, V. — Shakspeare poëte comique, par 
H. de Tréverret, VII. — L'esprit humoriste, par M. Gebhart, 
IV. — Les autobiogrnphes et les voyageurs anglais, par M. Phi- 
larète Chasles, I. — Les romanciers et les journalistes anglais, 
par M. Mézières, I. — Naissance de la presse en Angleterre, par 
le même, VIL — Les moralistes anglais au xvui' siècle, par 
M. Reynald, II. — Gulliver, par le même, III. — Tom Jones, 
par M. Hillebrand, III. — Robinson Crusoé, par le même, III. 

— Saint-Êvremond et Hortense Mazarin à Londres, par M. Ch. 
Gidel, IVî — La féerie en Angleterre, par M. North-Peath, II. — 
Les chants de l'If lande rebelle, par M. Gaidoz, V. — Les romans 
de Ch. Dickens, par M. J. Gourdault, IL — Charles Dickens, 
par M. Bûchner, VII. 

LITTÉRATURE AL.LEIIIA1VDE 

Hans Sachs, poëte allemand du xvi® siècle, par M. Léon Bore, III. 

— La Réforme et la Renaissance en Allemagne, par M. Gebhart, 
VI. — L'esprit théologique et l'esprit littéraire en Allemagne, 
par M. Bossert, VU. — Influence du Laocoon de Lessingsur la 
littérature, par M. Gûmlich, lli. — Rôle littéraire de Lessing, 
par M. Grûcker, V. — La jeune Allemagne de 1775, par M. Hil- 
lebrand, IV. — Un humoriste allemand, par M. Dietz, V." — La 
vie d'Alexandre de Humboldt, par Dowe, VIL — Le roman po- 
pulaire dans l'Allemagne contemporaine, par Dietz, V et Vil. 
— .Le mouvement littéraire en Allemagne, par le même, VL 
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LITTÉRATURES SU1¥ES 

De l'état actuel de la littérature en Russie; par M. Chodzko^ III. 

— Le drame moderne en Russie, par le même, V. — Les étu- 
des hisloriques en Russie, par M. Pogodine, VIT. — L'ensei- 
gnement du russe, par M. L. Léger, V. — Le pluriel, le sin- 
gulier et le panslavisme, par le même, V. — La poésie épique 
en Bohême, par le mèine, V. — Une Académie chez les Croates, 
par M. L. Léger, V. — L'Académie d'Agram, par le même, VI 

— La littérature slave en Bulgarie au moyen âge, par le môme, 
VI. — Le drame moderne en Serbie, par M. Chodzko, VU. — 
Le mouvement intellectuel en Serbie, par M. L. Léger, V. — La 
langue et la poésie roumaines, par M. Philarète Ghasies, IIL, 

ÉTUDES ORIfilVTALES 

Les éléments fédératifs des Aryas européens, par M. Duchinski, I. 

— Les Aryas primitifs, par M. Girard de Rialle, VL ^- Le 
culte de l'arbre et du serpent dans l'Inde, par M. Fergusson, 
VI. — Les castes dans l'Inde, par M. Hauvette-Besnault, VII. — 
Le nihilisme bouddhique, par M. Max Mûller, VIL — Le conte 
égyptien des Deux frères, par M. Masperç, VIL — Histoire du 
déchiffrement des inscriptions cunéiformes, par M. Oppert, I. 

— Le Talmud, par M. Deutsch, V. -— Le bouddhisme tibétain^ 
par M. Léon Feer, II. — Les voyageurs au Tibet, par le même^ 

V. — Les nouvelles découvertes au Tibet, les contes mongols^ 
les peuplades du Brahmaputra et de l'Iravadi, par le même, 

VI. — L'Essence de la sagesse transcendante, par le même, III. 

— La composition du Goran, par M. Hartwig Derenbourg, VI. 

— De l'histoire philologique et littéraire de la Turquie, par 
M. Barbier de Meynard, I. 

PHILOLOGIE COMPARÉE 

Gonsidérations générales, par M. Hase, I. — La science du lan- 
gage, par M. Max Mûller, I et III. — Ou# la philologie est 
une science, par M. Farrar, VI. — De la forme et de la fonc- 
tion des mots, par M. Michel Bréal, IV. — Morphologie des 
langues, par M. Schleicher, II. — De la méthode comparative 
appliquée à l'étude des langues, par M. Michel Bréal, II. — 
Grammaire de Bopp, par le même, III. — L'article, par M. Hase> 
I. — Publications philologiques, par M. Éd. Tournier, V. — 
Qu'est-ce que faire une édition? par le même, VI. — La cel- 
tomanie, par M. Louis Léger, VII. 

ARCDÉOLOGIE 

i)e l'emploi du bronze et de la pierre dans la haute antiquité, par 
M. Lubbock (avec 94 figures), III et IV. — Triangulation de Jé- 
rusalem, par sir H. James, III. — L'art romain sous les rois, 
ous la république, topographie de Rome (6 leçons), par 

4 TJr-il^ l Hoq fniiillpa f»F li^nnii'-ortp* » •^^'^^Of^QUeS fflltOS 
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à Rome depuis dix ans (il leçons), par le même, III et lY. — 
Les foailles du Palatin, par M. Félix Frank^ III. — Une non- 
Telle Alesia découverte en Savoie, par le même, III. — Nou- 
Telle étude sur les camps romains, par M. Heuzey, III. — An- 
tiquités du Mexique et de l'Amérique centrale^ par M. Tabbé 
Biâsseur de Bourbourg, I. 

BEAUX-ARTtS 

L'œuTre d'art, par M. Taine, II. — L'idéal dans l'art, par le 
même, IV. — Des portraits historiques, par M. Georges Sebarf, 
lU. — De l'ornementation et du style, par M. Semper, II. — De 
rarchitecturé dans ses rapports avec l'histoire, par M. Viollet- 
le-Duc, IV. — L'esthétique des lignes, par M. Charles Blanc, 
VI, — Philosophie de la musique, par M. Ch. Beauquier, 11. 

L'art indien, égyptien, grec, romain, gréco-romain (6 leçons), par 
M. Viollet-le-Duc, I, — Le paysage en Grèce, par M. Heuzey, 
IL — De l'intérêt que les sujets tirés de l'histoire grecque 
offrent aux artistes, par le même, I. — État des esprits et des 
saractères en Italie au début du xvi^ siècle, philosophie de l'art 
en Italie (3 leçons), par M. Taine, III. — Léonard de Vinci, par 
le même, U, — Titien, par le même, IV. — La peinture dans 
les Pays-Bas, par le même, V. — La peinture flamande ancienne 
et moderne, par M. Potvin, IL — La peihture en Allemagne 
au temps de la Réforme, par M. Woltmann, V. — Bernard Pa- 
ligsy, par M. Audiat, II. — Watteau, par M. Léon Dumont, II. 
— Delacroix et ses œuvres, par M. Alexandre Dumas, IL — 
Histoire de la musique aux xviii^ et xix^ siècles, par M. Debri- 
ges, I. — Histoire de la musique, par M. Helmholtz, V. 

GÉOGRAPHIE 

Géographie de la Gaule, par M. Bourquelot, I. — Histoire des dé- 
couvertes géographiques au xix® siècle, par M. Himly, I. — Les 
' États slaves et Scandinaves, par le même, IL — Le premier ùg»» 
des colonies françaises, par M. Jules Duval, V. — La Nouvelle- 
Calédonie, par M. Jules Garnier, V. — L'Afrique ancienne et 
moderne, par M. Himly, V. — Les découvertes récentes dans 
l'Afrique centrale, par Levasseur, IL — L'Abyssinie, par sir 
S. Baker, V. — L'Algérie et les colonies françaises, par J. Duval, 1, 

¥OYA«ES 

Les voyages et la science, par M. Pingaud, VIL — Une visite à 
Patmos, par M. Petit de Julleville, IV. — Un voyage au Par- 
nasse, par le même, VI. — Les sources du Nil, par sir Samuel 
Baker, III. — Le Nil, par le même, IV. — Les populations du 
Nil blanc, un voyage aux sources du Nil, TAbyssinie, par 
H. Guillaume Lejean, IL — Le docteur Barth, Livingstone, par 
H. Jules Duval, IV, — L'Afrique et l'esclavage, par M. Ernest 
Morln, IL — De Mogador à Maroc, par M. Beaumier^ Y. -— 
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Madagascar, souTenirs du Mexique, souyenirs 4u Canada et 
des Ëtats-Unis, par M. Désiré Gharnay, II. — Les yrais 
Robinsons, par M. Victor Chauvin, II. — La yallée de Ca- 
chemyr, par M. Guillaume Lejean, IV. — L'intendant Poi- 
vre dans l'extrême Orient, par M. Jules Duval, IV. — La com- 
mission française dans l'Indo-Chine, par M. Gamier, VI. — 
Tentative de ]>I. Cooper pour passer directement de la Chine 
dans rinde, par M. Saunders, VII. — De New-York à San- 
Francisco, par M. Simonin, IV. — Un projet de voyage au pôle 
Nord, par M. Gustave Lambert, IV. 
Une ascension vers le ciel, par M. Tyndall, VIL — A travers la 
France et l'Italie en 1844, par Ch. Dickens, VIL 

NÉCROLOGIE 

De Barante, par M. Guizot, IV. — . Victor Le Clerc, par M. Gui- 
gniault, m. — Victor Cousin, par M. Patin, IV. — Davèluy, 
par M. Ch. Lévêque, IV. — Gandar, par M. Beaussire, IV. — 
Ad. Berger, par M.Martha, VIL - Perdonnet, V.. — E. deSuc- 
kau, V. — Bœck, par M. Dietz, IV. — Mittermaier, par M. t. 
Koch, Y. — Ortloflf, Y. — Schleicher, par M. Louis Léger, TI. 

— Bopp, par M. Guigniault, VIL 

VARIÉTÉS 

Causerie historique et littéraire sur la gasti onomie, par M. Go- 
nus, IV. — Histoire d'un brigand grec, par M, L. Terrier, IV. 

— Les funérailles de Napoléon P^, par Thackeray, V. — Étran- 
gers à Paris, Français à l'étranger, par le même, VI. 

GUERRE DE 1890. — SIÈGE DE PARIS 

(Voyez le volume de la septième année.) 

La guerre de 1870^ par M. du Bois-Reymond. — France et Alle- 
magne, par le R. P. Hyacinthe. — Les deux Allemagne», par 
M. Mézières. — Les manifestes des professeurs allemands, par 
M. GefTroy . — La poésie patriotique en France, par M. Lenient. — 
De la poudre etdu pain! par M. Ath.Coquerel. — Les blessés, par 
le même. — La défense parVoffensi^e, par M. Ravaisson. — Paris 
et la province, par M. Augustin Cochin. — Le dernierjour del 870, 
par M. Le Berquier. — Du salut public, par M. de Pressensé. 

La réunion de l'Alsace à la France, par Ch. Giraud. — Le paysan 
combattant l'invasion, par Ortolan. — Les réquisitions en temps 
de guerre, par Colmet de Santerre. — La convention de Ge- 
nève, par Bonnier. — Le pensionnat de madame l'Europe, ou 
comment l'Allemand battit et détroussa le Français en présence 
de l'Anglais, qui le regarda faire (traduit de l'anglais). 
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IMUb des mMètes contenues dans la première série 

1864-1871. 



nnoLosoPHiE des sciences 

e» général. — Déyeloppement des idées dans les sciences 

- 0ptanllefy par J. de Liebig, IV. — Les sciences naturelles et 
te Mienci» en général, par Helmholtz, IV. — Philosophie na- 
^oralle; caractères d'une véritable science^ par P. G. Tait^ VIL 

fttion des sciences^ par J. Murpby et A. R. Wallace^ VII ; 
— |Htf A. Comte et Th. H. Huxley, VI. 

La peaitiTisme et la science contemporaine, par Th. H. Huxley, 
' H« •— Auguste Comte et M. Huxley^ par R. Cougrève, VI. 

l0 rmù<mnement scientifique. — Les axiomes de la géométrie^ par 
g.' flelmholU^ VII. — La théorie de M. Mill sur le raisonne- 
méat géométrique, par Vf. R. Smilh, VII. — Induction et dé- 
duction dans les sciences, par J. de Liebig, IV. 

La méthode expérimentale. — Méthode expérimentale, par Malteucci, 
H. «^ L'observation et Texpérimentation en physiologie, par 
Ckwte et Cl. Bernard^ V. — L'expérimentation en géologie, par 
Dftobrée^ V, — L'expérimentation et la critique expérimentale 
dans lea sciences de la yie, par Cl. Bernard, VI. 

la fmre et la matière. — Matière et force, par Bence Jones, VIL 
— Unité des forces physiques, par Chevrier, VI. — La force et 
la matière, par A. Cazin, V. r- Voyez Physique et Chimie. 

la vie et la pensée. — La base physique de la vie, par 

' Tt, H. Huxley^ VI. — Les forces physiques et la pensée, par 
Jf, Tyndall^ VI. — Matière et force dans les sciences de la vie, 
par Bence Jones, VIL — L'intelligence dans la nature, par 
î. Murpby et A. R. Wallace, VII. — Conception mécanique de 
la vie, par R. Virchow, III. — Unité de la vie, par Moles- 
chott, I. — Voyez Physiologie et Zoologie. 

Mie det sriences dans la société. — Importance sociale du progrès 

des sciences, par Huxley, III. — Ce que doit être une odn.-/: • 

tioa libérale, par Huxley, V. — Utilité des sciences ppécula- 

, * tiVe8> par Riche, 111. — Conquêtes de la nature par les sciences, 

. par J^umas, III. — Passé et avenir des sciences, par Barrai, IL 

— Développement national des sciences, par Virchow, 111. — 
/ La science dans la société américaine, par B. A. Gouid, VIL 

ORGAIVISATION SCIENTIFIQUE 

Lea «edencea et l'Institut, par Cl. Bernard, VI. 

Vmmreitét étrangères. — L'organisation des universités, par £. du 
Boia-Reymond, VIL — Les universités allemandes, par £m. Al- 
flWdi Vl* — L'enseignement supérieur en Russie» par Eug. 
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Feltz, VI. — Les universités italiennes^ par Matteucci^ IV. .- 
Les musées scientifiques en Angleterre, par Lorain^ VI. 

Les laboratoires en France. — Le budget de la science en France, 
par Pasteur, V. — Utilité d'un laboratoire public de chimie, 
par Fremy, I. — Le laboratoire de physique de la Sorbonne, par 
Delestrée, IV. — Études géologiques pratiques à Paris en 1869, 
par Ed. Hébert, VI. — L'art d'expérimenter; histoire des 
laboratoires, par Cl. Bernard, VI. — L'organisation scienti- 

• flque de la France par H. Sainte-Claire Deville, Bouley, de 
Quatrefages, Dumas, Morin, VIL 

Établissements d* enseignement. — X'agronomie au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris en 1869, par Em. Alglave, VI. — La 
Faculté de médecine et l'École de "pharmacie de Paris, par 
Ém. Alglave, VIL — L'instruction primaire en France^ par 
Bienaymé, VI. 

Observatoires, — L'observatoire de Paris, par Le Verrier, V. — Ob- 
servatoire météorologique de Montsouris, par Ch. Sainte-Claire 
Deville, VI. — Bureau météorologique d'Angleterre, par Robert 
H. Scott, VI. — Programme météorologique, par DoUfus-Ans- 
set, Vï. 

AS^TBONOlflIE 

Généralités, — La constitution de l'univers, par Delaunay, V. — 
L'éther remplissant l'espace, par Balfour Stewart, 111. — Étude 
spectroscopique des corps célestes, cours par W. A. Miller, V. 

— La pluralité des mondes, par Babinet, IV. — Astronomie 
moderne, constitution physique du soleil, par Le Verrier, 1. 

Le télescope, par Pritchard, IV. — Le sidéroslat, par Laussedat^ V. 

— L'Observatoire de Paris en 1866, par Le Verrier, V. — Les 
travaux récents en astronomie (1866-67), par von Madler, V. 

Le soleil. Les éclipses. — Le soleil étoile variable, par Balfour 
Stev^rart, IV. — Parallaxe du soleil, par Le Verrier et Delau- 
nay, V. — Constitution physique du soleil, par Faye, II. — 
Chaleur du soleil, par W. Thomson, VI. — Constitution phy- 
sique du soleil, découvertes récentes par le spectroscope, par 
J. Normann Lockyer, VI. 

Éclipses de soleil, par Laussedat, III. — L'éclipsé totale de soleil 
du 18 août 1868, par Le Verrier et Faye, V. — L'éclipsé totale 
du 18 août 1868 et la constitution physique du soleil, par 
C. Wolf, VI. — Protubérances solaires pendant l'écIipse du 
7 août 1869, par W. Harkness et G. Rayet, VII. 

Les étoiles. — Les soleils ou les étoiles ûxes, par le P. Secchi, V. 

— Mouvements propres des étoiles et du soleil, par G. Wolf« 
m. — La scintillation des étoiles, par Montigny, V. — Étoiles 
variables périodiques et nouvelles, par Faye, III. — Une étoile 
variable, par Hind, III. — Le Scorpion, par W. de Fonvielle, V. — 
.Néhuleases,parBriot, IL — Le groupement des étoiles, les tour* 
biilons et les nuages stellaires, VII. 

Lej étoiles filantes. — Les pierres qui tombent du ciel, par SUd. 
Meunier, IV. — Étoiles filantes en 1865-1866 ; origine couui- 
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que, par A. S. Herschel^ III. — Étoiles filantes en 1866-1867 ; 
rapport aTBC la lumière zodiacale ; étoiles du 10 août 1867; 
BOUYelle méthode d'observation^ par A. S. Herschel, IV. — 
étoiles filantes, par A. Newton, Schiaparelli, de FouTielle, IV. 

La btne, — La lune et la détermination des longitudes, par De- 
launay^ IV. — Chaleur dans la lune, par Harrison, ill. 

U8 comètes. — Comètes, par Briot, III. — Constitution physique 
des^mètes, par Huggins, V. — Figure des comètes, par Paye, VII. 

La Éerre, — La figure de la terre, par C. Wolf, VII. — Ralentisse- 
ment de la rotation de la terre, par Delaunay, III. — Age et 
ralentissement de la rotation de la terre, par W. Thomson, VI. 
«-« Ëloge historique de Puissant^ par Elie de Beaumont, VI. 

■ 

PHYSIIQUE 

Philosophie physique, — Voyez Philosophie des sciences. 

Etats de la matière. Forces moléculaires. — Divers états de la ma- 
tière> par Jamin, I. — Conversion des liquides en vapeurs, par 
Boatan, IL — Les dissociations; les densités de vapeurs, par 
Henri Sainte-Claire Deviile, II. — Continuité des états liquides 
et gazeux, par Th. Andrews, VII. 

Mélange des gaz; atmolyse; forces physiques dans la vie orga- 
nique etinorgan., par Becquerel, II et III. — Mouvements vibra- 

, toires dans l'écoulement des gaz et des liquides, par Maurat, VI. 

Air. Aérostaiion. — L'air et son rôle dans la nature, par A. Ki- 
che»,IIL — Aérostats, par Barrai, I. — Navigation aérienne, par 
Simonin, IV. — Vol dans ses rapports avec l'aéronautique, par 
J. B. Pettigrew, IV. — Voyez Météorologie. 

Eau, Glace, Glaciers. — Rôle de l'eau dans la nature, par Riche, 
m. — La glace, par Berlin, III. — Les glaciers, par Helmholtz 
et Tyndall, III; — par L. Agassiz, IV. — La descente des gla- 
ciers, par H. Mosely, VU. — Phénomènes glaciaires, par Con- 
tejean, IV. — Période glaciaire, par Bahinet, IV. 

Acoustique. — Le son, par A. Cazin, lïl. — Les sons musicaux, 
par Ussajous, II. — Causes physiologiques de l'harmonie mu- 
sicale, par Helmholtz, IV. — Vibration des cordes; flammes so- 
nores et sensibles ; influence du magnétisme et du son sur la 
lumière et du son sur les veines liquides, par J. Tyndall, V. — 
Son, par J. Tyndall, VI. — Timbre des sons, par Terquem, VI. 

Chaleur. — Le chaud et le froid, par A. Riche, V. — Chaleur do 
la flamme oxyhydrogène, par W. Odling, V. — Radiation so- 

- Iftire, par Lissajous, III. — Chaleur comparée à la lumière et 

■ - au son, par Clausius, III. — Chaleur rayonnante, par J.Tyndall, 
ni. — La chaleur rayonnante, par Desains, V. — La tempéra- 
ture dans les profondeurs de la mer, par W. B. Carpenter, VI. 

Théorie dynamique de la chaleur en physique, chimie, astrono- 
mie et physiologie, par Matteucci, III. — La seconde loi de la 
théorie mécanique de la chaleur, par Clausius, V. — Effets mé- 

' . eaniquesde la chaleur; sources de chaleur; progrès récents de 
la thermodynamique, par Cazin, II el IV. —> Mécanique de la 
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chaleur ; travaux de Favre, par Henri Sainte-Claire Devllle, VI. 

— Les conséquences nécessaires et les inconséquences de la 
théorie mécanique de la chaleur, par J. R. Mayer, VU. 

Él^tricité. — Nature de l'électricité, par Bertin, IV. — Les forces 
électriques, par A. Cazin, VI. — Électricité appliquée aux arts, 
par Fernet, IV. — Nouvelles machines magnéto-électriques^ par 
C. W. Siemens, Wheatstone, G. F. Varley et W. Ladd, IV. 

Application des phénomènes thermo-électriques à la mesure des 
températures, par Edm. Becquerel, V. — Des phénomènes 
électro-capillaires, par Onimus, VII. — Action physiologique 
des courants électriques de peu de durée dans l'intérieur des 
masses conductrices étendue»; des oscillations électriques, par 
H. Helmholtz, VU. — Faraday, par Dumas, VU. 

Magnétisme, — Magnétisme et électricité, par (Juet, IV.— L'aimant, 
par Jamin, IV. — Déviation de la houssolç dans les vaisseaux 
de fer, par A. Smith, ÏII. 

Lumière, — Théorie de la vision. — Voyez Physiologie (Sens), 

Images par rétlexion et par réfraction ; lentilles, cours par Ga- 
varret, III. — Les équivalents de réfraction, par Gladstone, V. 

— Composition de la lumière, coloration des corps, par De- 
sains, IV. — Transformation des couleurs à l'éclairage artificiel, 
par Nicklès, III. — Phosphorescence et fluorescence, par 
A. Serré, V. — Polarisation de la lumière, par Bertin, IV. — 
Couleur bleue du ciel, polarisation de l'atmosphère, direction 
des yibrations de la lumière polarisée, par J. Tyndall, VI. 

Causes de la lumière dans les flammes lumineuses, par £. Frank- 
land et Henri Sainte-Claire Deville, VI. 

Photochimie, par Jamio, IV. — Les rayons chimiques et la lumière 
du ciel, par J. Tyndall, VI. — Opalescence de l'atmosphère, 
intensité des rayons chimiques, par Roscoë, III. — Photogra- 
phie, par Fernet, II. 

L'analyse spectrale et ses applications à l'astronomie, par W. A. 
Miller, IV et V. Voyez Astronomie {Soleil), — Statique de la 
lumière dans les phénomènes de la vie, par Duhrunfaut, V. 

MÉTÉOROLOGIE 

L'air au point de vue de la physique du globe et de l'hygiène, 
par Barrai, I. — L'atmosphère et les climats, cours par Ga- 
varret, III. — Causes de la diversité des climats, par. Marié- 
Davy, V. 

Formation des nuages, par J. Tyndall, VI. — Formation et marche 
des nuages, par Scoutetten, VI. — La pluviométrie, recherches 
de Bérigny, par Bienaymé, VI. — Électricité atmosphérique, 
par Palmieri, II. — La foudre, par Jamin, lll. 

GÉOGRiàPniE PHYSIIQUE — ¥OTAGBS 

Courants marins, par Burat, I. — Courants et glaces des mers 
polaires, par Ch. Grad, IV. — Conquête du pôle Nord, par 
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Simonin^ Y. — L'expédition allemande dans Tocéan Glacial 
aretique en 1868, par Gh. Grad, Vil. 
TaïUy par Jules Garnier, YI. — Les montagnes Rocheuses, par 
W. Heioe^ Y. — Le Japon, par La Vieille, V. — Voyage d'explo- 
ration scientiAque en 1868 et 1869, par R. 1. Hurchison, VL 

CHIMIE 

Vëffimté. Vaction chimique. — Propriétés générales des corps, 
par Balard, I. — Généralités de la chimie, par S. de Luca, 1. 

— L'affinité, par Chevreul, Y. — L'afflnilé, par Dumas, V. — 
' L^état naissant des corps, par H. Sainte-Claire Deviilo, VU. — 

Principes généraux de chimie d'après la thermo-dynamique, 
par H. Sainte-Claire Devilie, V. — Durée des acllous chimi- 
ques, par Vernon Harcourt, V. — L'action chimique directe 
et inverse, par W. Odling, VI. — L'affinité. Phénomènes mé- 
eaniqjies de la combinaison, par H. Sainte-Claire Devilie, IV. 
— ^ Actions catalytiques, par Scbônbein, lll. 

Physique chimique. — Dialyse, parBalard, I. — Diffusion des gaz, 
par Graham et Odling, IV. — Absorption des gaz par les mé- 
taux, par Odling, V. — Diffusion des corps, par de Luynes, V. 
-^ Travaux de Graham, par Williamson et Hoffmann, VII. 

Constitution des corps. Théories chimiques, — La chimie d'autre- 
fois et celle d'aujourd'hui, par Kopp, IV. — Constitution des 
corps organiques ; les théories chimiques, par Troost, VI. — 
Les doctrines chimiques depuis Lavoisier, par Wûrlz, VI. — 
Constitution chimique des corps et ses rapports avec leurs pro- 
priétés physiques et physiologiques, par Crum Brown, VI. — 
La divisibilité et le poids des molécules (travaux de William- 
son). La théorie des types, par A. Ladenburg, VII. — Les états 
isomériques des corps simples, cours par Berthelot, VI et VIL 

— Cours de chimie inorganique d'après la théorie typique de 
Gerbardt, par Daxhelet, VII. 

Métalloïdes. — Les métalloïdes, cours par A. Riche, IL — Com- 
bustion par Wiirtz, I. — Le feu, par Troost, II. — Chr.leur de 
la flamme oxyhydrogène, par W. Odling, VI.— Le feu liquide, 
par Nicklès, VI. — L'air, par A. Riche, — et par Peligot, III. 
Voyez Physique (Air), — L'eau, par Wiirtz, II. — les oaux de 
Paris, par A* Riche, 111. — Les eaux de Londres, par E. Frank- 
land, V et VL — Le soufre, par Payen, III, — et par Schutzen- 
bergér, V. — Les eaux sulfureuses des Pyrénées, par Filhol, 
VL — Constitution du carbone, de l'oxygène, du soufre et du 
phosphore^ par Berthelot, VI et VII. — La synthèse chimique; 
Facide cyanhydrique et le sulfure de carbone, par Berthelot> 
VI. — Poudre (voy. Sciences militaires) . 

Sels. Dissolutions. — Lois de constitution des sels, par H. Sainte- 
Glaire Devilie, I. — Spectres chimiques, par S. de Luca, I. — 
Les dissolutions, parBalard, I. — Les solutions sursaturées^ 
par Gh. Violette, II, — par J. Jeannel, 111, — et par Cernez, iV. 

Métaux. — Méthodes générales det réduction des métaux, par 
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H. Sainte-Glaire Deville, II. — L'aluminium, par le mérne^ 1. 

— Caesium, rubidium, indium, thailium^ par Lamy, V. — L*hy- 
drogénium, par Th. Graham, VII. — Le vanadium et ses compo- 
sés, par Roscoë, VI.— Les alliages et leurs usages, par Matthies- 
sen, Y. — Gyanures doubles du manganèse et du colbalt, par 
Descamps, V.— Nouveaux fluosels et leurs usages, par Nicklès,V, 

Chimie organique. — Méthodes générales en chimie organique, 
par Berlhelot. IV. — Rôle de la chaleur dans la formation des 
combinaisons organiques, cours par Berthelot, II. — Histoire 
des alcools et deséthers, par Berthelot, II. — Ammoniaques com- 
posées ; nouvelles matières colorantes, par A. Yi. Perkins, VII. 

— Composés organiques du silicium, par Friedel, V. — Sulfo- 
cyanures des radicaux organiques, par Henry, V. — Une nou- 
velle classe de sels \ Tacide hypochloreux en chimie organique, 
par Schutzenberger, V. — Les éthers cyaniques, par Cioëz, III. 

— Chimie organique, par Wûrtz, II. — Série aromatique, par 
Bourgoin, IIÏ. 

Chimie physiologique, — Action de l'oxygène sur le sang, par 
Schônbein, II. — Des fermentations, rôle des êtres microsco- 
piques dans la nature, par Pasteur, II. — Existence dans les 
tissus des animaux d'une substance fluorescente analogue à la 
quinine, parBence Jones, III. — Circulation chimique dans'les 
corps vivants, par Bence Jones, VI. — Études de L. Pasteur 
sur la maladie des vers à soie, par Duclaux, VII. 

Histoire, — Les travaux chimiques en Allemagne en 1869, par 
A, Kékulé, VII. — Scheele; un laboratoire de chimie au 
xvni« siècle, par Troost, III. — Éloge historique de Pelouze, 
par Dumas, Vil. — Le laboratoire de chimie de la Faculté de 
médecine de Paris en 1867, par Wùrtz, V. 

GÉOLOGIE — MHVÉRJLLOGIE 

Origine et avenir de la terre, par Contejean, III. — Théorie de la 
terre de Hutton, par Christison, VI. — Les temps géologiques; 
âge et chaleur centrale de la terre, par W. Thomson, VI. — 
Chaleur centrale de la terre, par Raillard, V. — Périodes géo- 
logiques, par Wallace, III. 

Formation de la croûte solide du globe, par Ed, Hébert, L — 
Oscillations de Técorce terrestre pendant les époques quater- 
naire et moderne, par Ed. Hubert, III. 

Les montagnes, par Lory, V. — Le réseau pentagonal, par Elle 
de Beaumont, VI. — La géographie et la géologie, par R. L Mur- 
îhison, Vlï. — Transports diluviens dans les vallées du Rbin 
et de la Saône, par Fournet, V. — Voyez Physique {Glaciers), 

"éologie du bassin de Paris, par A. Gaudry, Ilï. — Géologie de 

"Auvergne, par Lecoq, II. — L'Alsace pendant la période ler- 

iaire, par Delbos, Vil. — Les pays électriques, par Fournet, 

T. — Théorie des micaschistes et des gneiss, par Fournet, IV. 

olcans. Tremblements de terre, — Les volcans et les tremblements 

1p *""»•' ^o T sterrv Wonf ""î _ T>it^«iofnÀno. '«himldues 
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des "rolcans ; causes des éruptions, par Fouqué, 111. ^ Siège 
probable de l'action volcanique, par T. Sterry Hunt, VII. — 
Volcans du centre de la France, par Lecoq, lll. — Volcans de 
boue; gisements de pétrole en Crimée, par Ansted, 111. — 
tmption du Vésuve, par Palmieri et Mauget, V. — Éruption 
d*oiie lie volcanique, par Fouqué, 111. — Éruptions sous-ma- 
rines des Açores, par Fouqué, V. —Le tremblement de terre 
d'août 1868 dans la Sud-Amérique, par Ci. Gay, VI. 
Hiiioire. — Histoire de la géologie, par Ed. Hébert, II. — His- 
toire de la minéralogie, par Daubrée, 11. — Les questions 
réeentes en géologie, par Ch. Lyeil, I. 

PALÉONTOLOGIE. 

Déireloppement chronologique et progressif des êtres organisés, 
par d*Archiac, V. — La faune quaternaire, cours par d'Ar- 
ohiac, I. — La caverne de Kent, paf Pengelly, 111. — La théorie 
de révolution et la détermination des terrains ; les migrations 
animales aux époques géologiques, par A. Gaudry, Vil. — Les 
organismes microscopiques en géologie, par Delbos, V. — Un 
morceau de craie, par Th. H. Huxley, V. 

Biitoire. — Histoire de la paléontologie, par A. Gaudry, VI. — 
La paléontologie de 1862 h 1870; la doctrine de révolution, 
par Th. H. Huxley, Vil. 

BOTAlVlQVE 

Anatomie. Physiologie. — Organographie végétale, cours par Cha- 
Un, I et II. — Développement des végétaux, racines, par Bail- 
Ion, I.— Respiration des plantes aquatiques, par Van Tieghem, 
Y. — Action de la vapeur de mercure sur les plantes, par Bous- 
singault, IV. — Tendances des végétaux ; action de la chaleur 
sur les plantes, par Duchartre, VI. — Végétation du printemps, 
par Lecoq, IL — Végétation pyrénéenne, par Jaubert, V. 

Vindividu, Veftpèce, — L'individualité dans la nature au point de 
vue du règne végétal, par Naegeli, 11. — Métissage et hybrida 
tlon chez les végétaux, par de Quatrefages, VI. — La primevèrf 
de Chine et ses variations par la culture, par E. Faivre, VI. 

Cryptogames. — Reproduction chez les cryptogames, par Bror 
gniart, V.— Les algues, par Brongniart, V. — Les ehampignouL 
par Tulasne, V. — Champignons, cours par A. Brongniart, ^'^ 

Pûiéontologie végétale. — Les flores de rancieh monde, d'après 1^ 
travaux de Schimper, par Ch. Grad, VU. — La végétation pr 
mitive, par J. Dawson, VU. — La végétation à l'époque houillère 
par Bureau, IV. — Les forêts cryptogamiques de la périod' 
houillère, par W. Carruthers, VU. 

Histoire. ^iMo^TojoAfe.— Les travaux botaniques de 1866 à 187t 
par 6. Bentham, VIL— Congrès international de Paris en 1867. 
par E. Foumier, IV. — Histoire des plantes de Bâillon, VIL- 
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ACiRICULTURB 

Chimie agricole, — Géologie et chimie agricoles, cours par Bous- 
singault, I et III. — Physique végétale, cours par (îeorges 
Ville, II et III. — L'agriculture et la chimie, par Isid. Pierre, 

V. — La production végétale, assimilation par les plantes de 
leurs éléments constitutifs; les engrais chimiques et le fumier, 
cours par G. Ville, V. — Assimilation des éléments qui com- 
posent les plantes, par Isid. Pierre, VI. 

Économie et génie agricoles, — Situation actuelle (1866) de Tagri- 
culture, par Barrai, III — La crise agricole, par G. Ville, III. 

— L'agriculture par la science et par le crédit, par G. Ville, 

VI. — Travaux agricoles en France, par Hervé Mangon, I. 
Céréales, — Verse des céréales par Isid. Pierre, VI. — Les para- 
sites des céréales ; l'ergot du seigle, par E. Fournier, Vil. 

Cultures spéciales . — Rapports de la botanique et de l'horticulture 
par A. de Candolle, III. — La sériciculture dans l'Inde, par 
Simmonds, VI. 

ZOOLOGIE 

Origine de la vie. Génération spontanée, — Origine des êtres orga- 
nisés, par A. Mûller, IV. — Les générations spontanées, par 
Milne Edwards, I; — par Coste, I; — par Pasteur, I; — par 
Pouchet, I; — par N. Joly, II. — Le rapport à l'Académie sur 
les générations spontanées, II. 

Origine des espèces. — Théorie de l'espèce en géologie et en bota- 
nique, avec ses applications à l'espèce et aux races humaines, 
cours par de Quatrefages, V et VI. — Le transformisme^ par 
Broca, VII. — Division des êtres organisés en espèces, par 
A. Mûller, IV. — Métissage et hybridation, par de Quatrefages, 
VI. — Inûuence des milieux sur la variabilité des espèces, 
par Faivre, V. — La théorie de révolution ; animaux intermé- 
diaires entre les oiseaux et les reptiles, par Th. H. Huxley, V. 

— Ch. Darwin à l'Académie des sciences de Paris, VII. — Les 
travaux de Ch. Darwin, par H. Milne Edwards, VII. — L'origine 
des espèces, par A. R. Wallace, VII. — Voyez Anthropologie. 

Zoologie biologique, — Point de vue biologique dans l'étude des 
êtres vivants, par A. Moreau, III. — Les animaux inférieurs ; 
la physiologie générale et le principe vital, par P. Bert, VI. — 
Le commensalisme dans le règne animal, par P. J. van Bene- 
den, VII. — La vie animale dans les profondeurs de la mer, 
par W, B. Carpenter, VI et VII. — Le fond de l'Atlantique, faune 
et conditions biologiques, par L. Agassiz, VIL 

Morphologie générale, — Principes rationnels de la classification 
zoologique; les espèces; ordre d'apparition des caractères zoo- 
logiques pendant la vie embryonnaire, par L. Agassiz^ VI. -^ 
Rapports fondamentaux des animaux entre eux et avec le 
monde ambiant, au point de Tue de leur origine, de leur dis- 
tribution géographique et de la base du système naturel en 



REVUE DES COURS SCIENTIFIQUES. 27 

zoologie, cours par Agassiz, Y. — Les animaux et les plantes 
aux temps géologiques, par Agassiz, Y. — La série chronologi- 
que, la série embryologique et la gradation de structure chez 
les animaux, par Agassiz, y. — Les classifications et les mé- 
thodes en histoire naturelle, par Contejean, YL — L'histoire 
naturelle de la création, par Burmeisler, Yil. — Les métamor- 
phoses dans le règne animal, par P. Bert, lY. 

Vef'iébréJf. — Classification nouyelle des Mammifères, par Conte- 
Jean, Y et Yï. — La physionomie, théorie des mouvements 
d'expression, par Graliolet, II. — Distribution géographique 
des Mammifères, par Bert, lY. — Les Singes, par Filippi, I. — 
L'Orang-outan ; les Lynx, par Brehm, Y. — Le vol chez les 
oiseaux, cours par Marey, Yi et YII. — Reptiles, cours par 
Duméril, I. — Poissons électriques, par Moreau, III. 

Insectes. Annelés. — Histoire de la science des animaux articulés ; 
espèces utiles et nuisibles, parE. Blanchard, I et III. — Organi- 
sation et classification des Insectes, cours par Gratiolet, L — 
Métamoi'phoses des insectes, par Lubbock, III. — Métamor- 
phoses et instincts des Insectes, cours par E. Blanchard, III et 
lY. — Le vol chez les Insectes, par Marey, YI et YII. — Yais- 
seaux capillaires artériels chez les Insectes, par Kunckel, Y. 

Fourmis, par Ch. Lespès, III. — Soie et matières textiles prove- 
'nant des animaux, par E. Blanchard, II.—La sériciculture dans 
rinde, par Simmonds, YI. — Ravages de la Noctuelle des mois- 
sons dans les cultures du nord de la France, par E. Blanchard, ' 
II. — Génération et dissémination des Helminthes, par Baillet 
et Cl. Bernard, Y. 

Mollusques, Zoophytes. — Michael Sars, par E. Blanchard, YII. — 
Manuel de conchyliologie de Woodward, YIL — Recherches de 
Marion sur les Nématoïdes marins; travaux de N. Wagner sur 
les Ancées.du golfe de Naples, parE. Blanchard, YII. 

Danger des déductions à priori en zoologie, par Lacaze-Duthiers^ 
m. — Organisation des Zoophytes ; Corail, cours par Lacnze- 
Duthiers, III. — Madrépores, par Yaillant, lY. — Génération 
chez les Alcyonaires, par Lacaze-Dulhiers, III. — Lamarck, de 
Blainville et Yalenciennes, par Lacaze-Duthiers, III. 

Distribution géographique. — Histoire naturelle de la Basse- 
Cochinchine, par Jouan, Y. — Faune de la Nouvelle-Zélande, 
par Jouan, YI.— Le centenaire de Humboldt, par L. Agassiz, YH, 

jlivthropolocie: 

L'homme fossile. Anthropologie préhistorique. — Histoire primitive 
de l'homme, par K. Yogt, YI. — Existence de l'homme à l'épo- 
que tertiaire, par Alph. Favre, YII, — L'homme tertiaire en 
Amérique et la théorie des centres multiples de création, par 
Hamy, YII. — L'homme fossile ; habitations lacustres ; indus- 
trie primitive, par N. Joly, II. — Tumuli et habitations la- 
custres, par Yirchow, lY. — Boucher (de Perthes), par Dally, YI. 

L*art dans les cavernes, par de Mortillet, lY. — Condition Intel- 
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lectuelle de rhomme dans les âges primitifs, par E. 6. Tylor, 

IV. — CoDdiUon primitive de l'homme et origine de la civili- 
'sation, par J. Lubbock, Y. — Survivance des idées barbares 

dans la civilisation moderne, par E. B. Tylor, VI. — Condi- 
tions du développement mental, par Kingdom Clifford, V. 

Le congrès d'anthropologie préhistorique : session de 1868 à Nor- 
wich, compte rendu par L. Lartet, VI. — Session de 1869 à 
Copenhague, par X. et Cazalis de Fondouce, VI et VII. 

Origine àe f homme, — L'homme et sa place dans la création, par 
Gratiolet, I. — L'homme et les singes, par Filippi, I. — La sélec- 
tion naturelle et l'origine de l'homme,- par Ë. Claparède, VII. 

Unité de Vespèa humaine, — Unité de l'espèce humaine, cours par 
de Quatrefages, II, V et VI. — Propagation par migrations, par 
de Quatrefages, IL — Métissage et hybridation, par de Qua- 
trefages, VI. — Unité de l'espèce humaine, par HoUard, II. — 
Les centres multiples de création, par L. Agassiz, V, — et par 
Hamy, VII. — Voyez Zoologie {Origine des espèces). 

Les races. Ethnologie, — Histoire naturelle de l'homme, cours par 
Gustave Flourens, I. — Caractères généraux des races blanches, 
par de Quatrefages, I. — Formation des races humaines mixtes, 
par de Quatrefages, IV. — Crâniologie ethnique, par N. ^ly, 

V. — Synostose des os du crâne, par de Quatrefages, VI. — 
L'ethnologie de la France au point de vue des infirmités, 
par Broca, VI. — Les Kabyles du Djuijura, par Duhousset, V. — 
Ethnologie de l'Inde méridionale, par de Quatrefages, VI. — 
Le choléra à la Guadeloupe chez les diverses races, par de Qua- 
trefages, VI. — Acclimatation des Européens dans les pays 
chauds, par Simonot, IV. — La physionomie; théorie des 
mouvements d'expression, par P. Gratiolet, II. 

Statistique, — Mouvement et décadence de la population fhm* • 
çaise, par Broca, Jules Guérin, Bertillon, Boudet, IV. '— La 
mortalité dans les divers départements de la France, par Ber- 
tillon, VII. — La vie moyenne dans l'Ain. L'instruction pri- 
maire en France, par Bienaymé, VI. — La mortalité militaire 
pendant la guerre d'Italie en 1859, par Bienaymé, VII. — La 
population de Cuba, VII. 

Histoire des travaux anthropologiques, — Les questions anthropo- 
logiques de notre temps, par Schaaffhausen, V. — L'anthropo- 
logie en France depuis vingt ans (1 8^6-1867), par de Quatre- 
fages, IV. — Etudes anthropologiques et Sociétés d'anthropologie 
en France et en Amérique de 1858 à 1868, par Broca, VI. — 
Travaux delà Société d'anthropologie de Paris de 1865 à 1867, 
par Broca, IV. — Séances de la Société d'anthropologie de Paris 
en 1870. Ethnologie de la Basse-Bretagne; suite de la discus- 
sion sur le transformisme, VII. — Le cerveau de l'homme et 
des primates; ostéologie pathologique des nouveau-nés; accli- 
matation des Européens en Afrique; discussion sur le trans- 
formisme, VÏI. 
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ANJLTOmiE — HIOTOLOGIE 

Butoire, — Histoire de Tanatomie, par P. Geryais, VI.— L'école 
anatomique française, par G. Poucliet, IV. 

Microscope et autres moyens d'étude en anatomie générale; ca- 
ractères organiques des tissus; ce qu'on doit entendre par 

• orgamsaiiont dans l'état actuel de la science, par Gh. Robin, I. 

— Histologie, programme du cours de Ch. Robin, I et II. -^ 
•Principes généraux d'histologie, par Ch. Robin, V. 

Conditions anatomiques des actions réûexes, par Chéron, V. — 
Structure du cylindre-axe et des cellules nerveuses, par Gran- 
dry, V. — Rapports du système grand sympathique avec les 
capillaires, par G. Pouchet, lil. 

Appropriation des parties de l'organisme à des fonctions détermi- 
nées. — L'anatomie générale et ses applications à la médecine, 
par Ch. Robin, VII. 

Anatomie pathologique, — L'anatomie pathologique, par Vulpian, 
VII. — L'anatomie pathologique, par Laboulbène, III. 

PHYSIOLOGIE 

Théorie de la vie, — Conception mécanique de la vie. Atome et 
individu, par Virchow, III. — La physique de la cellule dans 
ses rapports avec les principes généraux de l'histoire naturelle, 
par VïTundt, V. — L'irritabilité, cours par Cl. Bernard, I. — 
La science de la vie, par W. Kùhne, VII. — Unité de la vie. 
Limites de la nature humaine, par Moleschott, I. — La causa* 
lité en biologie, par Moleschott, II. — La base physique de la 
vie, par Th. H. Huxley, VI. 

Méthode en physiologie. — La méthode en physiologie, par Moles- 
chott, I. — L'expérimentation et la critique expérimentale 
dans les sciences de la vie, par Cl. Bernard, VI. — L'observa- 
tion anatomique et l'expérimentation physiologique, par 
P. Bert, VI. — L'art d'expérimenter et les laboratoires. Les 
moyens contentifs physiologiques, cours par Cl. Bernard, VI. 

— L'observation et l'expérimentation en physiologie, par Coste 
et Cl. Bernard, V. — Voyez Organisation scientifique. 

Physiologie générale, — Deux cours, par Cl. Bernard, I, II et III. 

— Les animaux inférieurs, la physiologie générale et le prin- 
cipe vital, par P. Bert, VI. — Physiologie et zoologie, par 
P. Bert, VIÏ. — Organisation et connexions organiques, par 
Cl. Bernard, V. — Voyez Médecine {Médecine expérimentale). 

Vie et lumière, par Moleschott et par Bûchner, II. — Différences 
physiologiques et intellectuelles des deux sexes, VI. — Des 
fbrces en tension et des forces vives dans l'organisme animal, 
par Oninms, VII. — Voyez Zoologie biologique. 

Le cerveau, — Les centres nerveux; travaux de Flourens, par 
Cl. Bernard, VI. — Vitesse des actes cérébraux, par Marey, VI. 

— Vitesse de la transmission de la sensation et de la volonté à 
travers les nerfs, par E. du Bois-Reyraond, IV. — Activité 
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inconsciente du cerveau, par Carpenter, V. — Relation entre 
l'activité cérébrale et la composition des urines^ par Byasson, 
V. — Ablation du cerveau chez les pigeons, par Voit, Vï. — 
Les alcaloïdes de l'opium, cours par Cl. Bernard, VI. 

Les sens, — Théorie de la vision, cours par H. Ilelmholtz, VI. — 
L'œil, par Mansart, IV. — La vision binoculaire, par Giraud- 
Teulon, V. — Fonction collective des deux organes de l'ouïe, 
par Plateau, V. 

Le système nerveux, — L'élément nerveux et ses fonctions; les 
actions réflexes, cours par Cl. Bernard, I et IL — Le système 
nerveux, par P. Bert, III. — Fonctions du système nerveux, 
cours par Vulpian, I et IL — Origine de l'électrotone des 
nerfs, par Matteucci, V. — L'électrophysiologie, cours par 
Malteucci, V. — Les anesthésiques, cours par Cl. Bernard, VI. 

— Les actions nerveuses sympathiques, par P. Bert, VIL — 
Centre d'innervation du sphincter de la vessie, par Massius, V. 

— Le curare, cours par Cl. Bernard, II et VI. 

Le système musculaire, — L'élément contractile et ses fonctions, 
cours par Cl. Bernard. I. — Production du mouvement chez 
les animaux, par Marey, IV. — Méthode graphique en biolo- 
gie; mouvement dans les fonctions de la vie; deux cours par 
Marey, III et IV. — Le vol chez les insectes, cours par Marey, 
VI. -^ Le vol chez les oiseaux, cours par Marey, VI et VIL — 
Les mouvements involontaires chez les animaux, cours par 
Michaël Foster, VI. — Sources chimiques de la force muscu- 
laire, par E. Frankland, IV. 

Le cœur, • — Le cœur et ses rapports avec le cerveau, par Cl. Ber- 
nard, IL — L'innervation du cœur, par Cl. Bernard, V. 

Le snng, la circulation et la respiration, — Les propriétés du sang, 
cours par Cl. Bernard, IL — Le sang étudié au moyen de l'oxyde 
de carbone; l'asphyxie, cours par Cl. Bernard, VIL — La vie 
du sang, par Virchow, III. — Une ambassade physiologique, 
par Moleschott, IV. — La respiration, par P. Bert, V. — Phy- 
siologie du mal des montagnes, par Lortet, VIL — Circulation 
chimique dans les corps vivants. Passage de divers sels dans 
les tissus, par Bence Jones, VI. 

La digestion et les sécrétions, — Physiologie comparée de la diges- 
tion, cours par Vulpian, III et IV. — Les liquides de l'orga- 
nisme, sécrétions internes et externes, excrétions, cours par 
Cl. Bernard, III. — Théorie des peptones et absorption des 
substances albuminoïdes, par E. Brûcke, Vi. — Rôle de la 
cholestérine dans l'organisme, travaux d'Austin Flint, par St. 
Laugier. — Recherches de Gréhant sur l'excrétion de l'urée, 
par F. Terrier, Vil. — La déglutition, par Cl. Bernard, V. 

Embryogénie. — Embryogénie comparée, cours par Coste, l et XL- 
Histoire d'un œuf, par Vaillant, VI.— Structure et formation de 
l'œuf chez les animaux, par Ed. van Beneden et Gluge, VI. — 
L'œuf et la théorie cellulaire, par Schwann, VI. — L'ovaire et 
Tœuf, travaux récents, par Ed. Claparède, VII. — Origine et 
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mode de formation des monstres omphalosites, par Dareste, IL 
•-> Génération des éléments anatomiques^ par Ch. Robin, IV. 

MÉDECINE 

PhUosùphie médicale. — Matérialisme et spiritualisme en médecine, 
par Èiffélsheim, II. — Maladie dans le plan de la créatiOD, par 
Gottinf , III. — Erreurs vulgaires au sujet de la médecine, par 
Jeaimel, III. — Physiologie base de la médecine, par Moleschot, 
ni.— Les systèmes et la routine en médecine, par Axenfeld, V. 
— La médecine d'observation et la médecine espérimentale, 
par Cl. Bernard, VI. — L'évolution de la médecine scientifique, 
par CL Bernard, VIL 

hdhûlogie générale. — Qu'est-ce que la maladie? État actuel de la 
pathologie, par Virchow, VIL — La médecine de nos jours, par 
W^ Aclaud, V. — La médecine clinique contemporaine, par 
' W. Gall, V. — L'avenir de la médecine, par Béclard, V. — Pous- 
iières et maladies, par J. Tyndall, VIL — Pathologie générale, 
par Chauffard, I; — et par Lasègue, IL — La médecine scientifi- 
que; la méthode graphique appliquée à l'étude clinique des 
maladies, par Lorain, VIL — Progrès récents en pathologie, 
par R. Wirchow, V. 

Médecine expérimentale, — Le curare considéré comme' moyen d'in- 
vestigation biologique, cours par Cl. Bernard, il. — Histoire 
des agents aneslhésiques et des alcaloïdes de l'opium, cours 
par CL Bernard, Vl. — L'oxyde de carbone, cours par Cl. Ber- 
nard, VIL — Le sang dans l'empoisonnement par l'acide prus- 
sique, par Bûchner, VL 

Thérapeutique, — Thérapeutique, par Trousseau, IL — Passé et 
avenir de la thérapeutique; l'observation clinique et l'expéri- 
meotation physiologique, par Gubler, VL — L 'électrothérapeu- 
tique, par Becquerel, IV et VIL — Courant constant appliqué 
au traitement des névroses, cours par Remak, IL — Eaux sul- 
fureuses des Pyrénées, par Filhol, VL 
" Pathologie spéciale. — L'alimentation et les anémies, cours par 
G. Sée, IIL — La glycogénie et la glycosurie, par Bouchar- 
dat, VI. — La fièvre, par Virchow, VL — Causes des fièvres in- 
termittentes et rémittentes, par J. A. Salisbury, VL — La vac- 
cine, par Brouardel, VIL— La variole à Paris et à Londres, par 
Bouchardat, VIL — La rage, parBouley, VIL — Le choléra à la 
Guadeloupe chez les diverses races, par de Quatrefages, VL — 
La mortalité des femmes en couches, par Lorain, VIL — Ma- 
ladies mentales, par Lasègue, IL — Gheel; aliénés vivant en 
famille, par J. Duval, V. 

Chirurgie, — Occlusion pneumatique des plaies, par J. Guérin, 
V. — Les germes atmosphériques et l'action de l'air sur les 
plaies, par J. Tyndall, VIL — Nature et physiologie des tu- 
meurs, par Virchow, IIL — Régénération des os ; coloration 
des tissus par le régime garance, par Joly, IV. — Bégayement 
dans d'autres organes que ceux de la parole, par J. Paget, VI. 
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Ophtlialmologie, — Congrès international ophthalmologique de 
Paris en 1867, par Giraud-Teulon, IV. — Les travaux de von 
Graefe,par Glraud-Teulon, VII. — Myopie au point de vue mili- 
taire, par Giraud-Teulon, VII. — Voyez Physiologie {Sens), 

Hygiène. — Hygiène, par Boucliardat, I. — Hygiène et physiologie, 
par H. Favre, L — L'hygiène publique en Allemagne, par 
Peltenkofer, V. — Voyez Siège de Paris en 1870-1871. 

Influence de la civilisation sur la santé, par J. Bridges, VI. — La 
mortalité des nourrissons, par Boucbardat, VII. — Les eaux de 
Londres, par E. Frankland, V et VI. 

La fécondité des mariages et les doctrines de Malthus, par Broca^ 
V. — Le blé dans ses rapports avec la mortalité, le nombre des 
mariages et des naissances, les famines, par Boucbardat, V. 

Les hôpitaux. — Les hôpitaux et les lazarets, par Virchow, VL — 
L'assistance publique à Paris, par Lorain, VII. 

Histoire de la médecine. — Histoire de la médecine, par Darem- 
berg, IL — - La médecine dans l'antiquité et au moyen âge, par 
Daremberg, III et IV. — La médecine du xv® au xvii® siècle, 
par Daremberg, V. — Histoire des doctrines médicales, par 
Bouchut, I. — Guy de Chauliac, par Follin, IL — Harvey, par 
Béclard, II. — L'école de Halle, Fréd. Hoffmann et Stahl, par 
Lasègue, IL — Barthez et le vitalisme, par Bouchut, I. — Les 
chirurgiens érudits: Antoine-Louis, par Verneuil, IL 

nË€AiviQUi: 

Les forces motrices, par A. Cazin,'VIL — Transmission du travail 
dans les machines ; palier glissant de Girard ; machine à gaz de 
Hugon ; machine à air chaud de Laubereau, par Haton de la 
Goupillère, IV. — Histoire des machines à vapeur, par Haton 
de la Goupillère, III. — La marche à contre-vapeur des ma- 
chines locomotives, Vil. 

SCIENCES^ INDUSTRIELLES 

Chemins de fer. Canaux. — Histoire des chemins de fer : le pont 
du Rhin, le percement du mont Cenis, par Perdonnet, I. — 
Le percement du mont Cenis, par A. Cazin, VII. — Le chemin 
de fer de l'Atlantique au Pacifique, par Yf, Heine, IV. — Le 
tunnel sous-marin entre la France et l'Angleterre, par Bâte- 
man, VII. — Travaux du canal de Suez, par Borel, IV. 

Télégraphie électrique. — La télégraphie électrique, par Femet, 
V.— Le télégraphe transatlantique, câble, appareils électriques, 
transmission des courants, par Varley et W. Thomson, V. — 
Pose des câbles sous-marins, par Fleeming-Jenkin, VI. 

Fer. — Le fer à l'Exposition de 1867, par L. Simonin, IV. 

Mines. — La houille et les bouilleurs, par L. Simonin, IV. — 
Épuisement probable des houillères d'Angleterre, par Stanley 
levons, V. — Placers de la Californie, par L. Simonin, IV. 
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àrit. — Physique appliquée aux arts, cours par Ed. Becquerel, 

L <— » Photographie, par Fernet, II. — Grisiailisations salines, 

^cation à l'impression sur tissus, par Ed. Gand, V. 

I f appliquée aux arts, cours par Péligot, I. — La teinture, 

de Luynes, III. — Matières colorantes récentes; ammo- 

1 s composées, par W. H. Perkins, VI. 

inear chimiques, — Chimie appliquée à Tindustrie, cours par 
.rw ,1. — L'éclairage au gaz, par Payen, II. — Le verre, 
m Luynes, IV. — Le guide du Terrier. Le conseil de. 
'hommes^. par Bienaymé, VII. 

SCIENCES MILITAIRES 

lie. Fortifications. — Les nouvelles armes de précision; 
a tage de la défense sur l'attaque; les fortifications de cam- 
pagne; attaques des côtes fortifiées, pur H. Shaw, VII. — 
Fortifications des côtes de l'Angleterre, par F. D. Jervois, VI. 
artillerie ; armes. — Système MoncrielT pour les batteries d'artil- 
lerie côtière, par Moncrieflf, VI. — L'artillerie prussienne, VII, 
— Les fusils se chargeant par la culasse, par Majendie, IV. 
wc. — Les navires cuirassés, par E. J. Reed, VII. — Nouvelles 
chines à vapeur de la marine militaire française, par 
ifupuy de Lôme, IV. — Applications de l'électricité à la ma- 
rine et à la guerre, par Abel, VI. 

f^. ^ Validité militaire de la population française, par 
ica, IV. — L'ethnologie de la France au point de vue des 
rmités militaires, par Broca, VII. — La myopie au point de 
▼ue militaire, par Giraud-Teulon. 
hudre. — La poudre à canon ; nouvelles substances pour la rem- 
placer, par Abel, III. — Le picrate de potasse et les poudres 
fulminantes, par G. Tissandier, VI. — Force de la poudre et 
des matières explosibles, par Berthelot, VII. 
(Chirurgie militaire. — Ambulances et hôpitaux des armées eu 
campagne, par Ghampouillon, VII. — Les plaies par armes à 
. leu, par Nélaton, VII. — Amputations, suite des blessures par 
armes de guerre, par Sédillot, VII. — La mortalité militaire 
pendant la campagne d'Italie en 1859, par Bienaymé, VI. — 
Premiers soins à donner aux blessés, par Verneuil, VIJ. 

SIÈGE DE PARIS EN flSVO-tSVt 

^Hmeniation. — Le régime alimentaire pendant le siège, par 
G, Sée, VII. — Conseils sur la manière de se nourrir pendant 
le siège, par A. Riche, VII. — Des moyens d'employer pendant 
le siège nos ressources alimentaires, par Bouchardat, VII. 

Bygiène, Médecine. — Des maladies qui peuvent se développer 
dans une ville assiégée, par Béhier, VII. — L'hygiène de Paris 
pendant le siège, par Bouchardat, VII. — L'état sanitaire de 
Paris pendant le siège, par Bouchardat, VIL •— Premiers 
soins à donner aux blessés, par A. Verneuil, VIL 
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HISTOIRE m&S SCIEIVCES 

Antiquité, Moyen âge, — État arriéré des sciences chez les an- 
ciens, par Ton Lillrow, VII. — L'étal naissant des sciences 
au moyen âge, par H. Kopp, VII. 

Renaissance, — Revue générale du développement des sciences 
dans les temps modernes, par H. Helmhollz, VU. — La méde- 
cine du XV® au XVII® siècle, par Daremberg, V. — Harvef, par 
Béclard, II. — Travaux de la vieillesse de Galilée; Galilée et 
Babiani, par Philarète Chasles, VI. 

XVIl^ siècle, — Correspondance de Galilée, de Pascal et de Newton 
sur l'attraction universelle, etc., par MM. Chasles, Faugère, Le 
Verrier, Duhamel, David Brewster, R. Grant, IV et VI. — New- 
ton, par J. Bertrand, II. — Les idées de Newton sur i'afûoité, 
par Dumas, V. 

XVni^ siècle. — Clairault et la mesure de la terre, par J. Ber- 
trand, m. — Voltaire physicien, par E. du Bois-Reymond, V. 

— Franklin, par H. Favre, 1. — Scheele, par Troost, III- — 
Génie scientifique de la Révolution, par H. Favre, I. — Antoine 
Louis, par A. Veroeuil, II. — Les œuvres de Lavoisier, par 
Dumas, V. — Burthez, par Bouchut, I. 

X/A'« siècle, — Gœlhe naturaliste, par H. Helmholtz, VII. — La- 
marck, de Blain ville et Valenciennes, par Lacaze-Dulhiers, III. 

— A. de Humboldt par L. Agassiz, VII. — Puissant, par Elie 
de Beaumont, VI. — Dutrochet, par Coste, 111. — Gratiolet, 
par P. Bert, lll. — Poncelet, par Ch. Du pin, V. — Faraday, 
par Dumas, V. — E. Verdet, par Levistal, IV. — Flourens, par 
Cl. Bernard et Patin, VI. — Boucher (de Perthes), par Daliy, 
VI. — Purkynié, par L. Léger, VU. — Pelouze, par Gahours, 
V. — et par Dumas, VII. — Foucault, par Lissajous, VL ^ 
Th. Graham, par Williamson et Hoffmann, Vil. — CL Bernard, 
par Patin, VI. — Micliaël Sars, par E. Blanchard, VIL — Von 
Graefe, par Giraud-Teulon, VII. 

HISiTOlRE DES SOCIËTÉI» SAYAIWTES 

Le rôle des sociétés savantes, par Fotherby, VIL 

La première Académie des sciences de Paris (de 1666 à 1699), 
par J. Bertrand, V* —L'ancienne Académie des sciences de 
1789 à 1793, par J. Bertrand, IV. — Le Congrès des sociétés 
savantes de France en 1867, IV. — Les travaux scientiûques 
des déparlements en 1868 et en 1869, par E. Blanchard, V, VI 
et VU. — La Société des amis des sciences, par Boudet, V, VI. 

Association Dritiinnique, session de Dundee en 1867, par W. de 
Fouvielle, V. — La science britannique en 1868, discours 
inauguraux, par J; D. Hooker et Sabine, V. — Congrès médi- 
cal d'Oxford en 1868, par Lorain, VI. — La Société royale 
d'Edimbourg de 1783 à 18H, par Christison, VI. — Histoire 
de la Société Huntérienne de Londres, par Fotherby, VIL 

Les congrès scientifiques en Allemagne et en Angleterre; le 
congrès d'Innsbrûck, par Arch. Geikie, VIL 
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ENQUÊTE PARLE iMENTAlRE 

SUR 

L'INSURRECTION DU 18 MARS 

« 

CONTENAIT : 

|*IIAPP0RTS. Rapport général de M. Martial Delpit. Rapports de MM. : deMeaux, 
HT la* mouvements insnirectionnels eo province; de Massy, sur le mouvement 
imneetionnel à Marseille; yfephiin, sur le tnuuvemeut inKiuTe(?tionnel à Tou- 
"""•Te; de Ckamaillard^ sur les mouvements insurrectionnels à Bordeaux et à 
n; Delilley sur le mouvement insurrectionnel à Limop;es; Varherot, sur le rôle 
■M mnnicipalités ; Ducarre, sur le rôle de l'Internationale ; Boreau-Lojanadié, 
V le rôle de la presse révolutionnaire à Paris ; de Cumont, sur le rôle de la 
fresM révolutionnaire en province ; de Saint-Pierre, sur lu garde nationale de 
Amis pendant rinsuncotion ; de Ijarochethulun, sur Turmée et la ^ardo nationale 
de Paris avant le 18 mars. — Rapports de MM. les premiers présidenta de Cour 
^i^pel d'Amen, d'Aix, d'Amiens, do Bordeaux, de Bourges, do Chombory, de 
Dnôai, de Nancy, de Pau, do Rennes, de Riom, do Rouen, de Toulouse. — Rap- 
ports de MM. les préfets de l'Ardèche, des Ardennes, de l'Auile, du Gers, de 
rbère, de la Haute-Loire, du Loiret, delà Nièvre, du Nord, «les Pyrénées-Orieu- 
tik«, de la Sartbe, «le Seine-et-Marne, de Seiue-et-Oi^e, de la Seine-luférieiue, 
àt Vaticlnse. — Rapports de MM les chefs de iéariou de gendarmerie. 

ÎP DÉPOSITIONS «le MM. Thiers, maréchal Mac-Mahon, général Ti-ochu, 

ItFarre, Ernest Picard, J. Feny, général Le Flô, général Viuoy, Choppin, Cresson, 

Ldïlond, Edmond Adam, Mcttotal, Hervé, Bethmont. Ansart, Marseille, Claude, 

'^^raniçe, Macé, Nusse, Mouton, (rarciu, colonel Land)ert, cuh)nel Gaillai-d, gé* 

•vl Appert, Gers])ach, Barrai de Montaud, comte de Mun, Floquet, géuéial 

mer, amiral Saisset, Schœlcher, Tirard, Duhail, Benormandie, Vautrain, 

«..nçois Favre. Bellaigue, Vacherot, Degouve-Demmcque, Desmarest, colonel 

Montaigii, colonel Ibos, général d'Aui-elle de Puladines, Roger du Nord, Baudoin 

de Mortemart, Lavigne, Ossude, Ducros, Turquet, de Pheuc, amiral Pothuau, co- 

kmel Langlois, Dncuing, Dauet, colonel Le Muius, colonel Vabre, Héligou, Tolaiu, 

Vribonrg, Dunoyer, Testut, Coi bon, Ducarrer 

8* PIÈCES JUSTIFICATIVES. Déposition de M. le général Ducrot. Procès- 
Teri)aiiz du Comité central, du Comité de salut publie, de l'Internationale, de la 
déiégation des vingt arrondissements, de l'Alliance républicaine, de la Commiue. 
— lettre du pi'ince Czartoryski sur les Polonais. — Réclamations et errata. 

Édition populaire contenant in extenso les trois volumes distribués 

aux membres de l'Assemblée nationale. 

Prix : te francs. 
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SUR LES ACTES DO GOUÏERNEÏENT 

BE LA 

DÉFENSE NATIONALE 

TUMK rnKMIER S 

JHépoiitions des témoins : MM. 'f hier?, niai'échal Mac-Mahon, nlarédial Lo Buuif, 
BtfDedetti, duc de Grammont, de Tulhonet, «mirai RigauU de Génouilly, barou 
tétnme Davidi général «le Palikao, JiUes Brame, Clément Buvernois, Dréolle, 
Aoàhér, Piôtri, Chevreau, général Trochu, J. Favre, J. Ferry, Garnier-Pagè>, 
Enunanitél Arago, Pelletan, Ernest Picard, J. Simon, Magoin, Dorian, Et. Arago, 
GciBbetta, Crémieux, Glais-Bizoin, généritl Le Flâ, amiral Fourichon, de Kër&try. 

1 vol. in-4 à 2 colonnes. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 

I N T E R N ATI O N A L E 

Cette coUeclion paraît à la fois en français, en anglais et en allemand, 
à Paris, à Londres, à Mew-York et à Leipzig. 

Elle réunit des ouvrages dus aux savants les plus distingués de ions 
les pays. 

La valeur scientifique des livres qui la composent est assurée par la 
formation dans chaque pays d'qn comité d*hommes de science qui en a 
la direction exclusive. 

Enfin, malgré le caractère scientifique très-élevé de cette collection, 
elle sera toujours rédigée de manière à rester accessible aux gens da 
monde et à tous les esprits cultivés. 

La Bibliothèque scienliflqike internationale est conçue dans le mètna 
esprit que la Revue scientifique ; elle la complète en quelque sorte sous 
une nouvelle forme. 

Voici la liste des principaux ouvrages qui sont en préparation : 

AUTEURS FRANÇAIS 



C.LAL'UK Bernard. Pkénomène!$ physiques 

et PhëDomènesi métaphysiques de la vie. 
Henri Sainte-Claire Deville. Introduction 

à la chimie générale. 
Emile Alglave. Physiologie générale des 

constitutions. 
A . DE Quatrefages. Les races nègreii. 
A. WuRTZ. Atomes et atomicité. 
Berthelot. La synthèse chimique. 
H. DE Lacaze-Duthiers. La zoologie depuis 

Cuvier. 



Friedel. Les fonctions en chimie oi^- 

niqne. 

Maret. La machine animale. 

Taine. Los Émotions et la Volonté. 

Quetelet. La moyenne de Thamanité. 

Van Beneden. Les commensanx et les pa- 
rasites dans le règne animal. 

Alfred Grandidier. Madagascar. 

Debrat, Les métanx précieux. 



ACTEURS ANGLAIS 



Huxley. Mouvement et conscience. 

Herbert Spencer. Les sciences sociales. 

.r. Tyndall. Les transformations de Feun. 

W. B. Carpenter, La physiologie de l'es- 
prit. 

W. Bageuot. Sciences et politique. 

Ramsay. Sculpture de la terre. 

SiR J. LuBuocR, Premiers âges de l'hu- 
manité. 

Bain. L'esprit et le corps. 

Balkolr Stewart. La confeiTatiou de lu 
force. 

Oharlton Bastian. Le cencau comme or- 
gane de la pensée. 



Norman Lockyer. L'analyse spectrale. 
W. Odling. La chimie nouvelle. 
Lawder Ijndsay. L'intelligence chex 

animaux inférieurs. 
Stanley Jevons. Les lois de la statistiqUB. 
Michael Foster. Pvotoplasma et physio* 

logie cellulniro. 
Mandsley. La responsabilité dans les m«-_^ 

ladie^. 
Ed. Smith. Aliments et alimentation. 
Pettigrew. Marche, natation et vol. 
K. (h.iFFORu. Les fondements des sctcuevs 

exactes. 



AUTEURS ALLEMANDS 

\ iKcHow. Physiolouio patholoirique. ! Herm.vnn. Physiologie de la l'espii'atiuo. 

(). LiEBRECH. Fondements do la toxicologie. 
Steinthal. Fondements de la lingnîittiqne. 



HosENTHAL. Physiologic générale des mus 

des et des nerfs. 
BuRNSTEiN. Physiologie des sens. 



VoGEL. Chimie de la lumière. 



AUTEURS AMÉRICAINS 

J. iKvNA. L'échelle et les jn'ogrè» de la vil». Ai:stin Flint. Les fonctions du systèlBA 



S. W. JouNSOS. La nutrition des plantes. 



nerveux. 
W. D. WuiTNEY. La linguistique moderM 



Soiâs presse pour paraître très-prochainement : 

•T. Tyndall. Les transformations de l'eau. | Bagehot. Sciences et ]>olitiqne. 
Marey. Machiné animale. 1 En. Smith. Aliments et alimentation. 
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Enfîn, malgré le caractère scientifique très-élevé de cette collection, 
elle sera toujours rédigée de manière à rester accessible aux gens du 
monde et à tous les esprits cultivés. 

La Bibliothèque scientifique internationale est conçue dans le même 
esprit que la Revue scientifique ; elle la complète en quelque sorte sous 
une liouvelle forme. 

Voici la liste des principaux ouvrages qui sont en préparation : 

AUTEURS FRANÇAIS 

r.L\i;i>L Btn.wKu. l'iiûiiuiuùues })Iiyi<i(jiic3 Fhikiiei.. T^os fouctiouji en cliimio oi-gK» 

«•t iMu-noiuèni;? niétupliysiiim'?' «I»', In vio. niqne. 
HKNni Saintk-Claihk I»kville. Intro.lu..tioi. | ^^^^^^^ j ^ mndiinc animale. 

A la chimii' i;ein>ialo. 
K.Mii.K Ai.fiLAVE. Physiologie génévali' iIcs 

constitutions. 
\. i>t: QiATREFAOts. Lcs l'aces m'Uio^. 
A. WiRTZ. Atomes ot attmiicitr. 
Ukrthelot. Ln syntlu'se chiminue. 

11. 1)K LAOAZK-DLTHIKRrf. Lh ZOoloi;iiî lli'JUlis 

Ciivier. ] Deurav, Le» niétuiix juvcieiix. 

AUTEURS ANGLAIS 

HrxLKY. Mouv»?inciit cl consciomM'. [ -\«»rma>- Lockykr. L'auulyse speutrule. 

IIkubeht Si'kncer. Le> ^<•ieur•^'s socinlc-. ■ W. Oni.ixu. La rliimie iiouvello. 
.1. Ty.ndall. Jaîi^ trun»fonimti.|iis .le leun. i^,^.,,^^ Lim.say. i;inteliieeuc-e chex 4n 
W. IJ. <:ari>e>teu. Lu i.hy:«M.logie «le 1 e>- j o„i,nn„x inf.-rieuw. 

wî'lU^KHOT. Scionoos et politique. ' ^,^-'^^''-^ ^'^^'"^''- ^'" ^^'' «^^ ^^ stati.tiqi». 

Uam!-vv. SculptuicdelatoiTO. Mir.HAKr. Iù.stkr. Protoplasma elpby»io- 

Siu J. l^iBuocK. l'reiuier:^ ùuos <lc riui- 



Tai.ne. Les ]^iiiotion!> et la Volonté. 

QiKTEi.ET. La muycnuo do rhnmanité. 

>'an 1)enedk.n. Jjos cominenKanx et leii pt- 
rasite!< ilai)!« le règne animal. 

Alfred (trandidier. MadacraKcar. 



louie «'l'iiulnirt'. 
Mv.NDsLEY. La re>poiisaliilité dans lo.« Bi«- 
laili«!<. 



innniU'-. 
Uain. I>si>rit ot lo corps. „ - i,- ,. 

JJalkoi u .Stkwart. I.a cou-oivatioii .le lu 1 '•"• ^^'^»' Aliment:, et alimentation. 

f„i.,.,,. rKTTic.uEW. Marche, natation et vol. 



K. C.MKFORu. Le» fondements de» »ctuiti?iif 

cxat'teH. 



«inARi.Tn.N Uahtian. Lp. c.;rvoau comme or- 
ifuno .le la })en?ée. 

AUTEURS ALLEMANDS 

ViRcHow. Physi"l.)irie, patholoei.pie. ' IÎerm.v». Phy!«ioloaie .le la re^pi ration. 

flosENTHAL. Phvsiolojriu générale dc!< mu>- i O.Liebrei'.h. F.iuduments «le la toxirolo;rie. 
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BuKNSTEix. Physiologie des sens, ^ V.m.ki,, (Uiiniie de lu lumière. 

AUTEURS Américains 

•î . H.o»A, L'échelle ot Ipp ])rogrè!« de la vi.'. i ArsTW Fli.nt. Ler» f.)ncti«m^ d« M'itteiM 
S. W. JoH»so.^. 1-a nutrition de*» jdanle-. ] nerveux. 

I W. n. WuiT.NEY. La lins:ui:<tique moderne 

SoiÀS presse pour paraître très-prochainement : 

.1. T\NbAl.L. liCi» tran^formatiouP de l'oati. | 1)A<.LnoT. Sciences et ]iolitique. 
Marey. Mocluno animale. | En. Smith. Aliments ut alimentation. 
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